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Jules Cousin, 1830-1899
BIBLIOTHÈQUE ET DES COLLECTIONS HISTORIQUES DE LA VILLE DE PARIS ( Musée Carnavalet )
Les journaux quotidiens ont, en leur temps, et trop brièvement à notre gré, annoncé la perte que l’Histoire de Paris a faite en la personne de Jules Cousin, décédé le 19 février dernier, à l’àge de 69 ans. Il nous a semblé que ces notices, toutes bien intentionnées du reste, ne constituaient pas, malgré l’unanimité des éloges et des regrets qu’elles contenaient, un tribut suffisant à la mémoire du personnage — toute épithète amoindrirait ma pensée — du personnage qu’elles visaient (1). J’ai
(1) Sans parler ici des courtes notes publiées par les journaux, du 19 au 28 février 1899 (j’en ai sous les yeux une centaine), il convient de citer les notices qui se trouvent dans les périodiques suivants: L'Eclair du 22 février 1899.
La République française, même date.
La Libre Parole du 21. L’article est signé : François Bournand. L’auteur était, malheureusement, insuffisamment renseigné sur la vie intime et familiale de Jules Cousin. 11 a ignoré que depuis bien des
beaucoup connu Jules Cousin ; il m’honorait de sa bienveillante amitié ; très humble élève d’un maître dont je suis lier, j’ai saisi avec empressement l’occasion d’entretenir les lecteurs du Bulletin du Bibliophile de ce savant si modeste et si désintéressé.
Je tâcherai de faire connaître, d’abord, ce que fut l’homme, le maître et l’ami. Je parlerai ensuite de son œuvre capitale : la réorganisation des collections historiques de la ville de Paris, reconstituées par lui, par lui seid, en 1871, au moyen du don généreux qu’il fit de sa propre bibliothèque, après les désastreux incendies de l’année terrible. Je terminerai par une bibliographie aussi complète que possible de ses travaux imprimés.
Ses amis le reconnaîtront. Ceux qui ne l’ont ni connu, ni fréquenté, devront se contenter du travail bien imparfait d’un biographe qui se déclare inférieur à sa tâche, mais plein d’amicale émotion et de bonne volonté.
Jules Cousin est né à Paris le 4 mars 1830... Mais au fait, pourquoi ne pas lui laisser la parole à lui-même? Il nous a donné dans La Plume du 15 janvier 1892 (p. 31),
mois la sœur de notre ami lui avait consacré sa vie. et l’entourait de ses soins les plus affectueux. Touchante réciprocité de l’affection qu il avait lui-même témoignée si vivement en d’autres temps à celle qui devait lui fermer les yeux.
Le Petit Bleu, même date. Article signé : Edmond Beaurepaire. L’auteur est un des aimables auxiliaires de M. Le Vayer, successeur de Cousin à la Bibliothèque delà Ville.
La Chronique des Arts et de la Curiosité du 25 février. Excellent article de M. Tourneux, très documenté sur la bibliothèque et sur son conservateur qu’il a bien connu.
Journal des Débats du 1er mars. Signé : F. B. [Fernand Bournon]. Note trop courte j’en suis sûr, au gré de son auteur, mais très renseignée sur la vie intime de Carnavalet et les habitudes de son conservateur. Le tour est hâtif, c'était forcé ; mais on y reconnaît la plume d'un habitué du cénacle parisien. Cette note a été réimprimée dans la Correspondance historique de février 1899 (n° 62, p. 49).
quelques lignes d’autobiographie sous le litre de : Biographie d’un musée et d’un homme. Je 11e puis mieux faire que de citer le début de cet article :
« Mes noms, titres et qualités :
Jules Cousin, conservateur de la Bibliothèque et du Musée historique de la ville de Paris, chevalier de la Légion d'honneur.
Né à Paris, le 4 mars 1830, rue Saint-Lazare, n» 31, dans une maison qui existe encore malgré l’haussmannisation radicale du quartier. J’ai donc l’avantage, assez rare pour un parisien, de posséder une maison natale, et de pouvoir lui l’aire risette quand je passe devant, sur l’impériale de l'omnibus.
J’ai fait mes études au ci-devant collège Bourbon de 1838 à 1846 ; soit dit à l’intention de quelques vieux « pays » qui pourraient reconnaître en moi un camarade.
Dégoûté de la carrière judiciaire en sortant de l’Ecole de Droit, emportant avec mes diplômes la triste conviction que le « Temple de Thémis » n’était que l’antre de la chicane, encouragé d’ailleurs par l’indulgence de ma famille qui me laissa toujours mordre au pain sur la planche que je n’avais pas besoin de gagner, je m’abandonnai tout doucement à mon goût naturel pour les bouquins, la littérature et les études historiques sans en faire métier, et uniquement pour mon plaisir. Dédaigneux de toute vanité, de toute ambition, curieux du spectacle du monde présent et passé, bien assis pour le voir sans chercher à y jouer un rôle, aimant exclusivement les bonnes gens et les belles choses, sans être forcé de subir les autres, j’ai passé dans notre cher Paris soixante ans d’une vie calme et tranquille que j’espère bientôt tranquillement terminer. Ajoutez que je ne suis point marié. Voilà, direz-vous, un homme heureux. Et, parbleu, vous aurez raison ! Ça n’est n’est pas plus malin que cela :
Des livres, des tableaux, la musique, des vers,
Une table fort libre et de peu de couverts,
Avoir bien plus d’amour pour soi que pour sa dame,
Etre estimé du monde et le voir rarement,
Beaucoup d’honneur sans peine et pas d’enfants, sans femme Font attendre, à Paris, la mort tout doucement,
Connaissez-vous cet admirable sonnet de Vauquelin des Yveteaux ?
C’est toute ma profession de foi... »
On ne pourrait mieux dire ; on ne pourrait se raconter avec plus de modestie ni plus d’esprit. Mais les amis de cet excellent homme ne m’en voudront pas de préciser ce résumé au moyen de quelques dates.
Cousin termina en effet ses études de lettres en 1846 ; son diplôme de bachelier est daté du 24 août de ladite année. Quant à son diplôme de bachelier ès-sciences, il ne l’obtint que le 24 décembre 1850.
La carrière de son père pouvait le tenter ; M. Cousin père, ingénieur distingué, a peut-être essayé d’attirer sur ses traces un fils qu’il voulait rendre digne de lui. Mais les mathématiques n’étaient pas du goût de celui-ci, pas plus que l’étude du droit qu’il abandonna après avoir conquis le modeste grade de bachelier le 20 avril 1853.
A l’àge de 26 ans Jules Cousin fut nommé surnuméraire à la bibliothèque de l’Arsenal, le l01' décembre 1856, grâce à la protection d’Amédée Renée, grand ami de sa famille.
Il débuta sans appointements. Ne nous dit-il pas luimême que c’étail le cadet de ses soucis? Et cependant, je suppose, que ce ne fut pas sans joie qu’en février 1861,
il reçut l’annonce que ses services allaient être rémunérés : 1500 francs par an ! Il ne me l’a jamais dit, mais je gagerais volontiers qu’il pensa tout de suite à acheter quelques livres sur ses économies. Un des premiers fut certainement ce volume de Musset que j’ai sous les yeux et dont le titre porte le cachet du collectionneur.
Le titre de sous-bibliothécaire qu’il obtint le lel janvier 1862 et qu'il conserva jusqu’au 18 septembre 1870, lui donnait plus d’importance dans cette charmante bibliothèque de l’Arsenal qui offre tant de ressources à l’historien, tant de charmes au travailleur, amateur des temps passés. Oh ! les bonnes causettes, les exquises conversations qui durent se tenir entre ces murs — des murs coquets et malheureusement trop discrets — ! De Nodier et de son cénacle, il ne restait que le souvenir, mais songez à ce que pouvaient être les propos intimes, les échanges de vues qu’avaient entre eux les Thierry, les Lacroix, les Montaiglon, dans ces parlottes de l’Arsenal. Cousin, plus jeunes qu’eux s’y perfectionna dans son art de chercheur, dans son goût pour l’histoire et la curiosité. Ajoutons à ces noms ceux des amis du dehors, qui, attirés invinciblement dans ce charmant milieu, venaient, ou faire une recherche pour un travail personnel, ou faire part d'une trouvaille récente. C’était Paul Chéron, de la Bibliothèque (alors) impériale, Louis Lacour, de Sainte-Geneviève ; Larchey, de la Mazarine, Charles Read, qui fondait Y Intermédiaire... et tant d’autres que j’oublie ! On feuilletait quelque beau livre ; on maniait les beaux maroquins armoriés ; on fouillait cette mine inépuisable de manuscrits curieux et encore peu connus...
Cousin nous le raconte lui-même dans les feuillets liminaires de son Comte de Clermont. Il dédie son livre à M. Carie de Rash (pseudonyme de Charles Read) :
« Permettez-moi, Monsieur et cher Directeur, d’inscrire votre nom en tête de ce petit livre, imprimé, selon la formule des anciens privilèges du Roy, en bon papier, beaux caractères, et tiré à petit nombre « pour l’esbattcment des bibliophiles et non autres ».
Cet hommage, d’ailleurs, n’est point de ma part un simple témoignage d’amitié; c’est, de plus, une légitime reconnaissance de collaboration. En feuilletant, de compagnie, à la Bibliothèque de l’Arsenal, un recueil de Mélanges provenant des papiers de Bachaumont, nous avons eu la bonne fortune de rencontrer ces lettres familières et édifiantes du Prince- Abbé de Saint-Germain-des-Prés. Votre flair de curieux, vir emunctæ naris, a été sur le champ mis en éveil, et vous m'avez demandé pour Y Intermédiaire (1) un de ces autographes dont le style vous avait particulièrement alléché.
Vous savez mieux que personne quel attrait irrésistible offrent ces furetages dans les coins inexplorés de l’histoire. L’enquête une. fois commencée, je l’ai poursuivie avec ardeur... »
Ces furetages avaient en effet tant de charmes que chacun s’y oubliait pour son propre compte... et souvent pour le compte des autres. Ce fut le cas de Jules Cousin. Comme publication imprimée, formant réellement corps d’ouvrage, son Comte de Clermont fut son œuvre capitale. Son travail lui très remarqué. Sainte-Beuve il est bon d’attirer l’attention sur ce fait — lui consacra trois articles importants (2); et l’on sait que le critique ne
(1) Voyez Y Intermédiaire du 25 juin 18C6, 111, 383.
(2) Dans le Moniteur universel des 4, 11 et 18 novembre 18(17. Ces articles ont été réimprimés (avec de courtes additions) dans le tome XI des Nouveaux Lundis, et par l’Académie des Bibliophiles, en 18(18, en un volume in-18 qui doit se joindre à l’ouvrage de Cousin. En ce qui concerne les additions, voyez par exemple la note de la page 72 du volume de l'Académie des Bibliophiles. Cette note n’est pas dans le Moniteur , mais elle se trouve dans les Nouveaux Lundis. 11 faut ajouter que certaines notes contenues dans les Nouveaux Lundis ne se trouvent pas dans l’édition de l’Académie des Bibliophiles. Les trois éditions de cet important compte-rendu de Sainte-Beuve, sont donc différentes.
s’attardait pas aux bagatelles. C’est que de presque rien, Cousin — vir emunctœ naris, moi aussi je tiens à lui appliquer le mot d’Horace — avait su tirer quelque chose.
« ...Rien qu’à feuilleter du doigt ces deux jolis volumes et à les parcourir en tous sens, le portrait se crayonne et s’achève de lui-même en nous, non sans avoir amassé, chemin faisant, toutes sortes de réflexions et de remarques plus ou moins morales et philosophiques. M. Jules Cousin, en ne se donnant que pour compilateur, est le peintre cpii se cache derrière ce tableau tout composé de pièces industrieusement rapportées et qui s’ajustent » (1).
L’ouvrage — pour n’être pas édifiant — est en effet charmant. Il s'en exhale un parfum que l’on croit aspirer tant le tableau est vif et coloré. Et puis, sa publication ne fut pas banale : tiré à petit nombre, devenu assez rare, et ce qui est mieux, recherché, il fut imprimé en 1R67 aux frais et par les soins de Y Académie des Bibliophiles. Cette compagnie, ainsi qu elle se nommait ellemême, était justement composée des érudits aux fronts peu sévères dont j’ai donné les noms plus haut. Cousin était un des cinq fondateurs. . . Elle vécut peu ; assez cependant pour publier plus de 60 volumes d’importance différente, il est vrai, mais tous curieux et intéressants (2).
Si je me suis autant étendu sur la publication du Comte de Clermont c’est que, outre que ce livre constitue le livre capital de Cousin, l'historique des circonstances qui ont amené sa publication, a été pour moi l’occasion de dire quelles furent le genre d’études et les aspirations de Cousin pendant son séjour à l’Arsenal : quelles fu¬
it) Sainte-Beuve.
(2) La liste complète de ces publications a été dressée avec beaucoup de soins par M. Georges Vicaire dans son excellent Manuel (le l'Amateur des limes du XIX" siècle, (Rouquette, 181)4, in-8"), tome I, col. 482-498.
rent aussi ses relations, ses fréquentations et les amitiés qu’il forma. Je donnerai, en fin de cette étude sur mon maître et ami, une nomenclature chronologique de ses travaux. Elle sera, je le crains, incomplète. Cousin était si modeste que, cette liste, il ne l’avait pas dressée. Ce que je puis affirmer du moins, c’est que son premier travail imprimé fut une Etude sur les résidences du cardinal Mazarin à Paris , qui fut publiée en appendice dans le volume d’Amédée Renée sur les nièces de Mazarin. J’en ai sous les yeux le manuscrit original ; il témoigne des recherches minutieuses et pleines de conscience faites par son auteur. Voilà une date à retenir : cela se passait en 1856.
Parlant toujours très peu de lui-même, s’effaçant quand il ne s’agissait pas de rendre service à un ami ou de donner quelque utile renseignement à un chercheur, il m’a fort peu raconté son séjour à l’Arsenal. Il en avait pourtant conservé bon souvenir et parlait volontiers de tels ou tels documents, véritables trésors conservés dans ce dépôt. Là, en effet, s’était formé et affiné son goût pour l’art, l’histoire et les belles choses. La tradition rapporte qu’il était assidu et fort exact dans ses fonctions, ne s’absentant jamais sans assurer le service, ainsi que doit le faire tout bon bibliothécaire. J’ai retrouvé le billet suivant qu’il écrivait à Montaiglon :
Paris, 7 décembre 1859.
Mon vieux Taiglon,
Demain matin on baptise ma nièce. Bien que je ne sois pas parrain, je ne puis guère manquer à cette cérémonie.
Car un baptême, c'est une fête Pour les parents, pour les amis !...
Au lieu de fouiner parmi vos bouquins dans la froide salle des Belles-Lettres, vous plaira-t-il de siéger à ma place dans la chaude salle du Catalogue ?... Vous, moi et le public sur-
tout y gagnerions. Si cela vous gêne, priez Cordier, sur l’air sus-énoncé de la Dame Blanche, de m’excuser cette fois encore à condition que je ne le ferai plus.
Je vous la serre; à vous de cœur,
J. Cousin.
Cousin et Montaiglon ! Deux noms inséparables ! Ils étaient entrés ensemble à la Bibliothèque de l’Arsenal, et l’amitié qui s’était formée entre eux resta indissoluble. Le biographe de Montaiglon l’a constaté avant moi : « Entre ces deux hommes distingués, indépendants, tous deux d’un esprit fin et original, se noua une intimité qui devait durer jusqu’à la mort » (1).
Intimité et amitié bien désintéressées. Quand Montaiglon dut quitter l’Arsenal, ayant été nommé secrétaire et professeur suppléant à l’Ecole des Chartes, vous croyez peut-être que Cousin eut l’égoïsme de penser à lui-même en se voyant privé de la fréquentation constante d’un ami qui lui était cher? Il n’en fut rien, et heureux du bonheur de son ami, il applaudit de tout cœur à sa nomination.
Paris, mardi (24 mai 1864).
Bravo!... bis!... tous... tous!!... Un ban pour l’ami Montaiglon et mes félicitations... à l’Ecole des Chartes qui (soit dit sans vous offenser) ajoute un gentil fleuron à sa couronne.
Venez bien vite nous confirmer cette bonne nouvelle à Nogent et amenez Chéron pour que nous en décoiffions une vieille en famille.
...Vous voilà donc enfin dans votre voie et à même de vous
(1) Anatole de Gourde de Montaiglon, 182A-1&95. Notice biographique par Jules Guiffrey. Paris, 1897 [Nogent-le-Notrou, impr. Daupeley- Gouverneur], gr. in-8, XLVIII pages, p. XXII. Cette Notice est un tirage à part de la Correspondance des directeurs de l’Académie de France à Rome avec les surintendants des Bâtiments, préface du tome VI (Charavay frères, décembre 1896. in-8), publiée par la Société de l’histoire de l’art français.
ëployer à votre aise. Ce petit épisode me raccommode quelque peu avec le régne glorieux. On peut donc, malgré une valeur incontestable et une rare loyauté, arriver sans intrigue à une position sérieuse!... Je ne l’aurais pas cru, mais je le vois, et j’ai la foi de saint Thomas.
A vous de cœur,
J. Cousin.
Sans négliger en rien ses fonctions à l’Arsenal, Cousin produisait alors ses premiers travaux. De 1859 à 1866, nous le voyons donner, dans la Revue universelle des Arts, plusieurs articles d’archéologie parisienne ; en 1860, il insérait dans la Gazette des Beaux-Arts un travail très documenté sur le Pont au Change, à l’occasion de la publication d’une charmante eau-forte de Méryon. L’Intermédiaire se fondait en 1864 : les premiers volumes de cette collection contiennent quelques communications de Cousin. Elles sont signées : J. Suconi, anagramme de son nom, ou quelque fois de ses initiales. Ces communications sont peu nombreuses. Cousin questionnait rarement, car il savait trouver ce qui était trouvable ; ses réponses étaient toujours topiques.
Je suis fort étonné, je l’avoue, de ne rencontrer aucun article de Cousin dans le Paris Guide de 1867. Son nom n’eut pas été déplacé dans ce recueil où se trouve la signature des auteurs les plus célèbres de l’époque. Avec quelle autorité Cousin nous aurait-il parlé là de quelque coin peu connu de Paris qu’il connaissait déjà si bien ! Rien, non plus, dans l'Annuaire du bibliophile et du bibliothécaire de Louis Lacour (1860-1863), ni dans l’Annuaire des artistes et des amateurs que Paul Lacroix publia de 1860 à 1862. Et cependant ces deux recueils eussent certainement accueilli les communications de Cousin qui s’y serait retrouvé en compagnie de ses pairs de l’érudition parisienne.
C’est que, entre temps, il s’était singulièrement perfec-
tionné dans cette spécialité pour laquelle il devait devenir sans rival. Il avait travaillé le sujet tout en augmentant sa collection de livres sur Paris, d’estampes et de documents curieux.
En classant les papiers de Cousin, j’ai eu la preuve de l’énorme somme de travail que cet érudit chercheur a donnée, bien qu’en somme il puisse, aux yeux de ceux qui l’ont peu connu, paraître avoir peu produit. Des le début de sa carrière, il accumulait une quantité de notes sur les curiosités de l’histoire de Paris, sur les arts, sur la littérature.
Doué d’une mémoire prodigieuse, il sut tirer un excellent parti de sa science : le parti le plus généreux, puisqu’il abandonnait aux travailleurs le fruit de ses recherches et de son érudition, sans en tirer profit lui-même. Telle était sa doctrine.
— « Nous autres bibliothécaires, disait-il, nous sommes les... gardiens du sérail. A d’autres les jouissances que nous sommes chargés de leur réserver. »
Et Cousin ne disait pas gardiens; j’ai gazé. Il aimait en tout le mot propre, et ne détestait pas une pointe de gauloiserie dans ses propos.
Il eut l’intention de publier une édition de Taillevent. J’ai trouvé dans ses papiers une copie du célèbre manuel cher aux gastronomes, faite par lui en 1866 et qu’il destinait à Y Académie des Bibliophiles. Cette publication ne vit pas le jour, non plus que les notes (}ui accompagnent le manuscrit.
En 1870, la collection de Cousin comprenait 6000 volumes et 10000 estampes Les livres de sa propre bibliothèque (1) portent presque tous le cachet dont on a vu
(1) Dans un rapport qu'il adressait au préfet en 1883 sur l’organisation du personnel, Cousin dit incidemment qu'il estime 25 à
plus haut la reproduction, ainsi qu’on peut le constater encore maintenant, en prenant, au hasard, à l’hôtel Saint-Fargeau, parmi les volumes du fonds primitif de la Bibliothèque. Il aimait beaucoup cet emblème de son nom, ces armes bien parlantes.
— « Patet icône nomen, disait-il si gaiment. Ne trouvezvous pas cela piquant ? ».
Cette estampille n’avait probablement pas tout le caractère artistique qui convenait au collectionneur. Son ami, M. Aglaüs Bouvenne, artiste de talent, lui grava un autre ex-libris qui ne lui servit jamais. La planche resta entre les mains de son auteur qui a bien voulu nous autoriser à en faire tirer quelques épreuves en mémoire du bibliophile à qui elle était destinée. Il n’est pas étonnant que Jules Cousin n’ait pu utiliser cette jolie planche : c’était en 1870. Le siège de Paris ne lui permit guère de s’occuper de sa collection ; et puis, il venait de quitter l’Arsenal et d’être nommé premier sous-bibliothécaire de la Ville (18 septembre 1870) ; il se trouva là au milieu de richesses bibliographiques dont l’immense intérêt devait absorber toute sa curiosité et tous ses soins.
Il est peut-être superflu de dire que Cousin fut vivement regretté par ses chefs et par ses collègues de l’Arsenal. Edouard Thierry lui écrivait à ce sujet :
Paris, le 17 septembre 1871.
Mon cher ami,
Vous voici conservateur-honoraire-adjoint à la Bibliothèque de l’Arsenal. Je trouve que le mot « honoraire » est de trop; mais je ne veux pas vous envier à la bibliothèque de l’Hôtelde-Ville où vous êtes si bien placé. Je me réjouis avec vous
30000 francs la valeur de sa collection personnelle telle qu'il la donna à la Ville.
. 'ïm/vfâfL-yVUifot n-
de ce que vous teniez encore à notre cher Arsenal par un titre que vous avez jugé nécessaire pour y conserver votre souvenir ; niais soyez bien persuadé que vous n’en aviez pas besoin pour ceux qui vous connaissent et qui vous aiment. Pour les autres, ce bon souvenir se conservera mieux par votre juste renommée de bibliophile et d’homme d’esprit que parce petit brevet mal recopié de ma main.
Tout à vous,
Ed. Thierry.
Cousin passa le temps du siège de Paris à tenter de remettre en ordre cette belle bibliothèque de l’Hôtel-de- Ville, si riche en documents de toute espèce, mais livrée à tout venant, dévastée par des emprunteurs négligents. Il m’a souvent parlé des inconvénients qu’il y avait à conserver un tel dépôt dans l’administration même de laquelle il dépend. Tout employé y avait de droit son entrée, et, sans contrôle, emportait dans son bureau — et souvent chez lui-même — ce qui pouvait lui convenir. Le premier venu se prétendait autorisé à parcourir les rayons, piochant à droite, piochant à gauche, sans idée fixe ou changeant d’avis, remettant le tome II de tel ouvrage à la place du tome IV de tel autre... C’était un gâchis épouvantable. Dans une de ces bonnes séances du dimanche que j'ai si souvent passées en tête à tête avec Cousin à Carnavalet — il y a quinze ans de cela ! — il me mima devant les rayons de la bibliothèque une de ces scènes d’emprunt forcé qu’il avait prise sur le vif « un jour qu'un employé de la Ville voulait un livre qui lit plaisir à sa femme ». Rien que le souvenir de ce « fait criminel » le mettait encore dans une sainte fureur. C’est justement en se basant sur les faits regrettables qu’il avait eus sous les yeux, que Cousin devait, plus tard, faire tous ses efforts — qui furent couronnés de succès — pour établir une distinction absolue entre la Biblio-
thèque historique et la Bibliothèque administrative de la ville. Dieu veuille que ses successeurs s’inspirent toujours de cette excellente théorie !
« Par suite d’abus inhérents à la situation de cette bibliothèque au milieu des bureaux de la préfecture, à la camaraderie, à la hiérarchie, il y avait beaucoup à réformer, tout à réorganiser, et je me suis mis à l’œuvre de bon cœur. La moitié de la besogne avait été laborieusement poursuivie à travers les péripéties du siège et le service permanent du gouvernement de la Défense, quand l’incendie de la Commune vint anéantir le tout, fait et à faire, et réduire cette belle bibliothèque de cent mille volumes en quelque mille kilos de cendres. Jamais, depuis la célèbre bibliothèque d’Alexandrie et le farouche Omar, une opération de ce genre n’avait été si bien réussie. Grâce au pétrole, et à des conditons particulières de construction qui transformèrent les charpentes de fer en grilles de combustion, et la salle des fêtes, audessous, en cendrier, il ne resta pas un feuillet de cette masse de livres, pas une travée de ce labyrinthe de rayons! » (1).
Le désastre fut en effet complet et restera à jamais irréparable (2).
Et voilà notre bibliothécaire sans bibliothèque! Il faut convenir qu’il n’avait pas de chance, car cette place de bibliothécaire de la Ville, « la seule fonction qu’il ait jamais ambitionnée », était toute sa vie et faisait tout son bonheur.
Cousin alla chercher un refuge hors Paris pendant que s’achevait le renversement de ses espérances. Mais son découragement ne fut pas long. Avec son esprit généreux, son désintéressement et son patriotisme, il eut bientôt trouvé le remède.
(1) La Plume du 15 janvier 1892, suite de l’article déjà cité.
(2) Société de l'histoire de Paris. Assemblée générale du 8 mai 1883. Allocution de M. Jules Cousin, président. ( Bulletin de la Société, 1883, p. 66).
amateurs de l’histoire de Paris, si je voulais rappeler le nom de tous les assidus de cet heureux séjour : F. Bournon, l’abbé Dufour, Edouard Fournier, J. Guiffrey, A. Heulhard, F. Hoffbauer, Paul Lacroix, Edgar Mareuse, Montaiglon, Ch. Read, Maurice Tourneux, Ed. Tricotel, et tant d’autres qu’attiraient les premiers trésors de la Bibliothèque, l’aménité de son conservateur et l’obligeance du fidèle Colback, toujours prêt à satisfaire aux exigences des lecteurs... En évoquant ces souvenirs, je me rappelle combien l’après-midi passait vite, d’autant plus vite que l’assistance était souvent peu nombreuse, et alors, adieu les règlements sévères, la séance de travail dégénérait en conversations sur la trouvaille du jour, en discussions intimes sur quelque point à élucider... Et on allait soumettre la difficulté au maître qui, en quelques mots, remettait la question à son point, se levait, allait lui-même chercher la preuve du jugement rendu et vous rapportait tel volume, ouvert à la page voulue, en disant : « C’est là que vous auriez dû chercher ».
« En effet, ce qu’il y a de remarquable en cet homme, c’est qu’il n’ignorait rien du passé de Paris. Qu’on l’interrogeât sur une rue disparue, sur la plus obscure chapelle datant du moyen-âge ou sur le moindre détail de l’histoire d’un monument célèbre, on était sûr d’une réponse exacte, ou au moins, d’une indication précise permettant de résoudre le problème, et cela avec un empressement, une bonne humeur qui jamais ne se démentaient, même avec les importuns » (1).
Un jour, tout heureux d’apporter ma modeste contribution aux portefeuilles d’estampes que le conservateur de Carnavalet classait alors lui- même avec tant de zèle et
(1) F. Bournon. Journal des Débats du 1er mars 1899.
d'exactitude, j’achetai à Venise la photographie d’un tableau attribué à Callot et que j’avais remarqué au Musée de Y Academie des Beaux-Arts. Le dimanche qui suivit ma rentrée à Paris, je voulus offrir ma petite trouvaille à Cousin. J’eus le regret de ne pas le rencontrer, mais le lendemain je reçus cette lettre intéressante :
Paris, le 5 mars 1882.
...Je n’ai pas de chance ! J’arrive à 3 heures 1/2, et je trouve votre carte avec la photographie du Callot de Venise.
C’est curieux, je ne connaissais que la vue de la Tour-de- Nesle — véhémentement soupçonnée de n’étre qu’une reproduction peinte d’après la gravure bien connue.
N’en serait-il pas de même de celle-ci — malgré la signature si fort en évidence ?
Je constate pourtant de notables différences avec la gravure de cette composition fantaisiste dont le fond passe pour avoir été gravé par Silvestre. Il est, en effet, beaucoup plus exact sur l’estampe. La place Dauphine, la Sainte-Chapelle et Notre-Dame, se profdent d’une manière plus nette et plus précise. Le premier plan est absolument le même que celui du tableau, avec moins de personnages cependant, et sans les types de mendiants et de grotesques les plus caractéristiques.
Je croyais, moi, que Silvestre avait tout simplement ajouté ce fond de Pont-Neuf pour remplir une planche inachevée de Callot. Ce tableau tendrait à prouver le contraire, et à confirmer l’opinion de M. Faucheux que la planche est tout entière de Callot. Comment expliquer cependant les inexactitudes criantes qui sont dans le tableau et ne se retrouvent plus dans la gravure ?
J’aurais aimé à causer de tout cela avec vous. Enfin ! ma mauvaise étoile ne l’a pas voulu. Ce sera pour un autre dimanche si cet insuccès ne vous décourage pas trop...
Ah ! si l’on pouvait retrouver et réunir toutes les lettres de ee genre que Cousin a dû écrire, que de leçons intéressantes, que de renseignçments documentés contien-
drait un pareil recueil! Il était toujours à la disposition de chacun, et je l’ai vu bien des fois, le dimanche soir, mettre cinq ou six réponses à la poste, toutes obligeantes, toutes absolument complètes, je le sais, car il me les communiquait souvent.
En semaine, quand la séance officielle était terminée à Carnavalet, on allait, vers cinq heures, former un petit cercle intime autour de la cheminée du salon de la marquise, salon dont la conservateur avait fait son cabinet, et l’on passait une bonne heure tout à fait charmante. Les causeurs se laissaient quelquefois surprendre par la tombée de la nuit... Entretiens fructueux pour les ignorants qui n’en sortaient jamais sans emporter quelque renseignement, quelque indication précieuse, tombés de la bouche du maître suivant les hasards ou la direction de la conversation.
On se séparait à l’angle de la rue Sévigné et de la rue des Francs-Bourgeois, chacun tirant de son côté... Cousin allait, lui, chaque jour, dîner « chez Barrallon », restaurant du boulevard Beaumarchais, auquel il était fidèle. Là, il fallait avoir le tact de le quitter. De temps en temps, quelques intimes raccompagnaient, mais il était entendu que chacun dînait pour son compte. Là se retrouvaient quelquefois Charles Read ou Montaiglon, Edgar Mareuse ou le signataire de cette notice... Mais il fallait y mettre de la discrétion : après six heures, Cousin prétendait s’appartenir.
« Ce que je fais de mes soirées, disait-il plaisamment, c’est un secret entre ma conscience et moi ».
Respectons son secret, mais disons quand même que si, le plus souvent, Cousin regagnait son logis de bonne heure, il allait quelquefois — c’est un côté de son esprit observateur et parisien à noter — passer en solitaire une heure ou deux dans quelque petit théâtre ou dans quel-
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que music-hall à la mode. Il avait beaucoup aimé le théâtre quand il était jeune. Dans la seconde moitié de sa vie il le délaissa presque complètement. Je ne sais au juste en quelle année (c’était peut-être vers 1878 ou 1879) il avait pris, à l’abonnement, un fauteuil à l’Opéra ; j’ai toujours cru qu’il n’avait été guidé que par ce motif : y retrouver un de ses amis, dont le fauteuil était voisin du sien, et à côté de qui il pouvait ainsi passer la soirée. Il ne renouvela pas l’essai et consacra à une bonne œuvre la somme qu’il se trouvait avoir ainsi économisée... Quand Edouard Thierry devint administrateur de la Comédie-Française, Cousin fut inscrit sur le registre des entrées. Il ne profita pas une seule fois de cette faveur, jugeant peut-être qu’il y avait peu de droits, puisqu’il ne la devait qu’à l’amitié de l’administrateur.
Avec son urbanité, l’aménité de son caractère, Cousin, qui se montrait si affable aux visiteurs — et visiteuses — qu’il recevait à Carnavalet, n’aimait pas le monde ni les dîners en ville. Je ne l’ai jamais vu accepter d’invitation : sur ce point il était impitoyable. Ses études, ses travaux, sa chère bibliothèque suffisaient à remplir sa vie.
Le voilà, dès 1873, installé à Carnavalet avec les quelques milliers de volumes qui constituaient le premier fonds de la bibliothèque. Il se mit courageusement au travail, et pendant vingt ans, tout en consacrant ses journées à la rédaction du catalogue, au classement de ses premières richesses, on put le voir assidu aux séances du soir à la salle Silvestre, suivant personnellement les ventes, déléguant rarement ses pouvoirs à son sousbibliothécaire, M. Poupel, et ne se liant qu’à lui-même pour le choix des achats dans l’utilisation de ses premiers crédits, ou dans le choix des exemplaires quand
ces crédits, augmentés, lui permirent de s’attaquera des morceaux d’importance. Il travailla sans relâche, sans vacances, ne se permettant aucun repos tant qu’il voyait une lacune à combler dans l’organisation qu’il rêvait.
Ces travaux, cependant, ne l’empêchèrent pas de se mêler au mouvement historique parisien que dessina la fondation de la Société de l’histoire de Paris et de l’Ilede-France en 1874. 11 ne manqua pas, en effet, de se joindre au groupe d’érudits qui eurent alors l’heureuse idée de se constituer en société pour étudier l’histoire, les mœurs et la topographie de la grande ville. Il venait justement, s’arrachant pour quelques jours à ses travaux, d’aller à Bâle, voir le plan de Paris de Truschet, exemplaire unique dont l’existence lui avait été signalée par M. L. Delisle, à qui M. Sieber, bibliothécaire de l’Université, s’était adressé pour avoir quelque renseignement sur cette rareté. C’était une communication hors ligne à faire à ses confrères : ce fut la première qu’ils reçurent, et le 7 mai 1874, il leur en montra une reproduction photographique. L’importance de ce document, éclairé par un commentaire dont Cousin donna lecture au Conseil de la Société, fut jugée telle que la publication d’une reproduction gravée ne tarda pas à être décidée.
Les séances de la Société se tenaient alors aux Archives nationales, dont la salle se trouvait obligeamment mise par M. Maury à la disposition de ses confrères : la proximité de Carnavalet permettait à Cousin d’être plus assidu. Il y lit maintes communications curieuses. Les procès-verbaux imprimés dans le Bulletin de la Société ne peuvent en donner qu’une faible idée, car il ne mentionnent pas, par exemple, les remarques toujours judicieuses, les observations intéressantes que Cousin ne manquait pas de faire au sujet des communications de
On trouvera à la fin de mon travail, dans le paragraphe consacré à la bibliographie de ses travaux, la liste de ceux dont Cousin enrichit le Bulletin et les Mémoires de la Société de l’histoire de Paris : mais il fit aussi de nombreuses communications orales, motivées tantôt par l'acquisition de quelque pièce importante pour la bibliothèque de la ville, tantôt par quelque découverte intéressante toujours bien accueillie (1). Car ce savant n’était pas un a enfonceur de portes ouvertes »... (Celte catégorie de travailleurs, il savait, avec son esprit gaulois, la qualifier tout autrement... mais, c’était dans l’intimité... Intelligentibus pauca). Il ne communiquait (ou du moins ne laissait mentionner au procès-verbal de la séance) que ce qui en valait la peine : tantôt il s’agissait de l'acquisition du plan de Gomboust (2); une autre fois de celui de Du Cerceau... (3), très souvent du logis de madame de Sévigné, à l'histoire duquel il s'intéressait naturellement beaucoup. Aussi quelle fut sa joie quand il découvrit la filiation des propriétaires de l’hôtel Carnavalet de 1544 à 1790, découverte qu'il lit par « un de ces hasards heureux qu’on rencontre parfois — même quand on les cherche — » dit-il lui-même avec la pointe de paradoxe qu’il affectionnait ! Il communiqua naturellement sa trouvaille à ses collègues de la Société de l'histoire de Paris ; elle était aussi curieuse que précieuse, et lit le sujet d’un article que le Bulletin a heureusement recueilli (4).
(1) Voir le détail de ces communications dans les lubies décennales des publications de la Société de l’Histoire de Paris (par Edgar Marcuse), 1885 et 1894, in-8.
(2) Bulletin de la Société de l'histoire de Paris, tome II (1895), p. 24.
(3) Ibid., t. 111 (1876), p. 22 et 26.
(4) Bulletin de la Société de l’histoire de Paris, tome VIII (1881), p. 163.
Cousin avait causé de la chose avec Montaiglon, un de ses collègues les plus compétents et les plus qualifiés en la circonstance. Il en résulta un échange de vues ; un « hasard heureux » m’a donné connaissance de cette lettre inédite qui vient fort heureusement ici :
Paris, le 25 décembre 1881. (1).
Mon ami Taiglon,
Noël ! Noël ! Je viens de découvrir toute la filière des propriétaires de Carnavalet : une poignée de parchemins apportés — dans le tas — par un chiffonnier providentiel !
Vous avez bien deviné pour d’Argouges. C’est Florent, trésorier général des Maisons et Finances de Marie de Médicis. Il a acheté en 1602 et sa veuve, ou peut-être la veuve de son fils, qui s’appelait aussi Florent et fut pourvu de la même charge, revendit en 1654 à... Mais voilà le fin du fin, car il s’agit du second fondateur, de celui qui commanda les travaux de Mansart et dont les armes — comme je l’avais flairé — figurent sur l’égide de la Minerve dans la grande gravure de Blondel...
Mais non, je ne vous le dirai pas ; vous le lirez dans le prochain numéro du Bulletin de la Société. Il s’agit d’un inconnu, à peu près, d’un sous-intendant de Fouquet. L’aventure est assez drôle d'ailleurs.
J’ai aussi le vrai propriétaire de Madame de Sévigné, qui n’est pas lui, ni d’Agaurry non plus. Ce d’Agaurry est un mythe ou un nom de complaisance. Enfin, j’ai tout de même les simples locataires jusqu’à la Révolution.
Noël ! Noël ! ! Ce cadeau à mettre dans mes petits souliers m’était bien dû en récompense de ma sagesse.
Je vous serre la main,
J. Cousin.
Cousin, tant qu’il jouit de son activité physique, ne cessa de s’intéresser et de prendre part aux travaux de
(1) La copie de cette lettre, dont l’original est revenu (avec une petite partie des papiers de Montaiglon) à la Bibliothèque historique de la ville de Paris, m’a été obligeamment fournie par M. Colback.
la Société de l’histoire de Paris dont il fut élu président en PS82. Il resta membre du Conseil jusqu’en 1894. Au mois d’avril de cette année, en prévision des élections qui devaient se faire le mois suivant, il adressa, par lettre, sa démission au secrétaire de la Société, donnant pour raison de sa retraite, son état de santé et son manque d’assiduité aux séances.
— « Place aux jeunes, me disait-il, en m’annonçant cette décision ; je tiens une place que je n’occupe pas ; insistez auprès de nos collègues pour qu’on me trouve un successeur. »
Par obéissance et par respect pour la volonté du maître, j’eus moi-même le pénible devoir d’insister pour qu’il en fut fait suivant son désir. Ce ne fut pas sans regrets que sa démission fut acceptée, et Cousin reçut à cette occasion plusieurs lettres que j’ai sous les yeux. Dans ces lettres, ses collègues lui expriment d’une façon touchante, et en leur nom personnel, les regrets que le Conseil a consignés officiellement dans les procès-verbaux de ses séances :
Paris, le 11 mai 1894.
Cher Monsieur Cousin,
C’est avec un bien vif regret que, conformément à votre désir formel, nous vous avons remplacés dans le Conseil de la Société de l’histoire de Paris et de l’Ile de France.
Nous garderons un vif et reconnaissant souvenir du concours si dévoué et si éclairé que vous avez donné à notre œuvre commune.
Notre première pensée avait été, je n’ai pas besoin de vous le dire, de refuser votre démission, mais nous nous sommes inclinés devant votre volonté si nettement exprimée et devant les motifs qui dictaient votre résolution. Tous nos vœux pour que le repos commandé par votre santé amène bientôt d’heureux résultats et vous permettent un peu plus tard de revenir parmi nous.
Veuillez agréer, cher monsieur Cousin, l’expression de mes sentiments de bien cordial dévouement.
Charlçs Tranchant.
Suivant sa propre expression, Cousin rentra dans le rang, et resta jusqu’à sa mort membre de la Société à laquelle sa personnalité avait donné une si grande et si utile impulsion.
Une œuvre capitale de Cousin, au milieu de tant d’occupations, de travaux, fut l’organisation du Comité des inscriptions parisiennes, institué par un arrêté, en date du 10 mars 1879, de M. Herold, sou ami et son protecteur. Aux termes de cet arrêté, « ce comité est chargé de toutes les éludes et recherches ayant pour objet de fixer et de perpétuer le souvenir des faits et des hommes dont l’histoire se lie à celle de la ville de Paris ». Le nom de Cousin, sa compétence, ses fonctions et la part qu’il prit lui-même à l’élaboration de cette intéressante institution le désignaient pour une place prépondérante dans le groupe d’érudits qui le composaient dès l’origine. Il m’est impossible de parler ici, en détail, des travaux du Comité des Inscriptions, mais je ne puis passer sous silence le souvenir des séances de l’une des sous-commissions, dont Cousin était le président, et qui se réunissait à Carnavalet. Nos collègues se rappellent encore quel travail utile et précis sortait de ces délibérations intimes auxquelles prenaient part les Cousin, lesMénorval, les Montaiglon, pour ne parler que de ceux que nous avons perdus.
Je parlerai avec moins de compétence, n’ayant pas l’honneur d’en faire partie, de la Commission de l’Inventaire des richesses d’art de la France (1) et de la Commission administrative des Travaux historiques de la
(1) Créée à la suite d’un rapport en date du 15 mai 1874, adressé par M. de Chennevières à M. de Fourtou; définitivement organisée par décret du !) juin 1877-.
ville de Paris (1), mais je sais que Cousin prit la part la plus active aux délibérations et aux travaux de ees deux commissions. Si l’on ne trouve pas le nom de Cousin au nombre des auteurs ayant collaboré à leurs publications, du moins reste-t-il un témoignage écrit des services qu’il rendait, soit par la révision des monographies publiées par la première (2), soit par les conseils qu’il donnait aux auteurs des ouvrages publiés sous les auspices de la seconde (3). Ce ne furent évidemment que les circonstances qui accompagnèrent la retraite de Cousin, son fâcheux état de santé, puis sa mort si rapide, qui nous privèrent de la Monographie du Musée et de l’Hôtel Carnavalet qui lui avait été demandée par la Direction des Beaux-Arts pour l’Inventaire des richesses d’art de la France, en 1891. Cousin avait accepté de se charger de ce travail ; malheureusement ce projet n’eut pas de suite. Du moins possédons-nous les vingt-six éditions de la Notice sommaire qu’il faisait si généreusement distribuer à ses visiteurs. C’est un document précieux. Non moins précieuse est la substantielle étude qu’il donna sur l’Hètel et le Musée dans la France artistique et monumentale, publiée sous la direction de M. Henry Havard, en 1892. C’est le travail d’un érudit et d’un conservateur qui connaissait bien sa maison. L’auteur se met à la portée des gens du monde, des lecteurs de ces beaux livres illustrés, tels que les éditeurs savent
(1) Créée par arrêté préfectoral du 29 décembre 1865 ; plus récemment réorganisée par un autre arrêté du 10 février 1881.
(2) Inventaire des richesses d’art de la France. Paris , monuments religieux. Tome 1. (Paris, Plon et Cie, 1877, gr. in-8), p. XIV.
(3) Histoire générale de Paris. Topographie historique du vieux Paris... Région du bourg Saint-Germain (Paris, Impr. nat., 1876, in-4), p. XXI. Je pourrais renvoyer à d’autres témoignages similaires consignés dans plusieurs autres volumes de cette importante collection. Il est facile de les y trouver.
maintenant nous en donner. Je viens d'en comparer le manuscrit original avec le texte imprimé. C’est merveille de voir l’heureuse façon dont le savant sait accommoder sa science aux exigences du typographe... et de la mise en pages. Sans rien omettre d’important, il taille et rogne dans son texte avec une complète abnégation. Il fut fait un tirage à part de cette étude qui fut très remarquée par ceux à qui l’auteur l’offrit. Parmi les témoignages qu’il reçut en retour de son envoi, j’ai choisi celui qui m’a semblé avoir dù lui être le plus agréable par la compétence et la haute personnalité de celui qui le lui adressait.
Paris, le 21 mai 1893.
Mon cher collègue et ami,
Je m’empresse de vous remercier de votre monographie de l’Hôtel Carnavalet. Vous y avez dit et très bien dit ce que le public a surtout intérêt à connaître. On ne pourra vous reprocher qu’une lacune, mais elle est énorme : c’est de n’avoir pas même fait allusion à la part qui vous revient dans l’histoire d’une maison dont la dernière métamorphose est votre œuvre. Malgré votre silence, toutes les générations parisiennes à venir le proclameront, et vous sauront gré d’une création qui, grâce à vous, est digne de notre grande cité.
Votre tout dévoué,
L. Delisle
Ce ne fut pas sans grands dommages pour sa santé, que Cousin se livra avec tant d’acharnement à ses études et à ses travaux sédentaires : le manque d’exercice et de grand air, les préoccupations de toutes sortes eurent la plus fâcheuse influence sur lui. A peine, depuis qu’il avait entrepris son œuvre, s’était-il permis quelques vacances ; son voyage à Bâle n’avait eu pour but que de voir le fameux plan de Truschet, et une courte fugue en Hollande ne l’avait pas réconcilié avec les voyages. Au
printemps de 1880, un anthrax au cou, d’une excessive violence, le retint à la chambre pendant plus de six semaines. Dès le 12 février, il écrivait à sa mère :
Ma santé n’est toujours pas brillante. Je suis vraiment très maigri, et mes maux de genou me reprennent. J'ai eu ees temps derniers une forte grippe avec fièvre et tout l’assortiment. C’est fini ou à peu près.
Le grand effort que les circonstances du moment lui demandaient lui fut évidemment fatal. C’était le moment où Ulysse Parent venait de déposer devant le Conseil municipal, au nom de la Commission des Beaux-Arts, un rapport dans lequel il concluait très nettement à la fusion des deux services (Bibliothèque et Musée) sous la direction de Cousin. Les arrêtés étaient préparés ; on n’attendait plus qu’un vote, qui était certain, et la signature, (jue le préfet donna enfin le 29 février. Le nouveau service devait avoir effet à la date du 15 mars. Cousin toujours souffrant, ne se soignant pas ou se soignant fort mal, allait-il, par un accident de santé, voir ses projets compromis? Il put le craindre un instant.
Quoique la santé de notre ami se soit toujours ressentie de la violente secousse qu’il avait éprouvée en 1880, il se rétablit à peu près et se remit au travail avec la même ardeur. Le voilà, aux termes de l’arrêté préfectoral du 29 février 1880, Conservateur de la Bibliothèque et des Collections historiques de la ville de Paris ; c’était une situation bien indépendante, c’est-à-dire ne dépendant que d’une Direction, jouissant d’un budget plus que suffisant et qu’il sut si bien utiliser. A ce propos, et sur cette question de budget, voici une anecdote dont je puis certifier l’authenticité.
Je me crus autorisé un jour à parler à Cousin d’un artiste — non sans talent du reste qui s’attachait à
reproduire en jolies aquarelles les coins curieux ou ignorés de Paris. Ses conditions me paraissaient — à moi inexpérimenté — assez modiques et fort acceptables. Je recommandai mon protégé à Cousin, lui faisant valoir que c’était une bonne occasion pour enrichir ses cartons de dessins ; que, d’ailleurs, l’artiste avait grand besoin de travailler... etc. Sur ces mots, Cousin m’interrompt sévèrement :
« Libre à vous, me dit-il, à vous amateur qui disposez de vos propres deniers, de les employer comme vous l’entendez. Nous, nous sommes dans une situation bien différente. Les considérations que vous m’exposez ne peuvent avoir aucune valeur à mes yeux : c’est des deniers publics que je dispose ; je ne dois en disposer que suivant ma conscience de Conservateur. L’assistance publique est là pour secourir les malheureux ; nous, nous sommes ici pour acheter des documents utiles à notre Musée. Que votre protégé m’apporte ses dessins, je les examinerai, mais je vous déclare que je ne me laisserai guider par aucune considération personnelle dans le marché qu’il me proposera ».
Le raisonnement me parut trop juste pour répliquer ; je me tus, et je profitai de la leçon que me donnait le consciencieux Conservateur. Mais j’aime à constater maintenant que c’est par de telles théories, fort heureusement mises en pratique, que Cousin sut — lentement, mais sûrement former la belle collection — Bibliothèque et Musée — qui a rendu Carnavalet si célèbre.
La collection Liesville vint en 1381 enrichir singulièrement et fort à propos, le musée de la Ville. Cousin trouva en ce généreux donateur un collaborateur utile, mais cet accroissement fut aussi pour lui l’occasion d’un surcroît de travail excessif. Il sentit qu’il lui fallait bien prendre plus régulièrement un repos annuel, très
nécessaire à santé. Un beau jour, suivant son expression, «il jeta la plume au vent» et les hasards d’une excursion de vacances le menèrent à Provins dont les sites charmants, les souvenirs archéologiques lui plurent infiniment. Ce fut là qu’il résolut d’aller dorénavant se reposer chaque année.
C’est à cette époque de la vie de Cousin que se place un évènement auquel ceux qui l’aimaient sincèrement, attachèrent bien plus d’importance que lui-même : le conservateur de Carnavalet fut nommé chevalier de la Légion d’honneur le 12 juillet 1884.
Cette nomination fut approuvée de tous et, comme il le disait lui-même, il n’en fut pas plus lier pour cela.
— D’ailleurs, ajoutait-il, ce n’est pas moi qui ai été décoré ; c’est Carnavalet, en la personne de son Conservateur.
A l’époque (août 1886) où il voulut bien faire à son élève l’honneur d’écrire la Préface d’un volume (1) dont la valeur fut singulièrement relevée par l’intéressante dissertation bibliographique et les considérations qu’elle contient, il se trouvait à Provins. Il avait acheté, à l’extrémité de la ville, un champ qui comblait ses vœux, un coin charmant et pittoresque situé à l’endroit où le Durtein pénètre dans Provins. Celte acquisition il l’avait faite comme un amateur achète un tableau, pour la satisfaction de ses yeux et le repos de son esprit. Il l’appellait Y Ermitage de la Nozaie, ou Y Ermitage Saint-Thibaud.
Mon cher ami,
Provins, 15 août 1886.
Certainement, c’est de mon Ermitage que je vous ai adressé ma dernière lettre. C’est là que je vis ; c’est là que j’écris ;...
(1) Bibliographie parisienne. Tableaux de mœurs ( 1600-1880 ), par Paul Lacomlje, avec une préface par Jules Cousin,... Paris, Rouquette, 1887, in-8.
IULES COUSIN
Et il est bien plus joli que quand vous l’avez vu à Pâques. La végétation bat son plein ; c’est une émeraude vivante et chantante.
Si vous voyez dans notre préface que j’ai une singulière estime pour votre personne... vous n'y voyez que ce que je pense. Libre à vous d’en être un peu lier... (1)
Je deviens décidément préfacier. Il vient d’en paraître une autre ici qui sert d’introduction à une fort intéressante Chronique de l’invasion à Provins, publiée par un hjpo de l’imprimerie Vernant (2). J’ai saisi l’occasion pour dire aux Provinois tout le bien que je pense de leur personne et de leur cité. C’est un succès ; tout le monde me fait compliment et le maire vient de me faire inviter officiellement à assister à la distribution des prix de l’école communale qui a lieu tout à l'heure. C’est pourquoi je vous quitte pour aller passer ma redingote avec ruban, comme il convient dans la circonstance.
Cordiale poignée de main, Jules Cousin.
Si les Provinois furent heureux de fêter Cousin lors de chacun des séjours annuels qu’il faisait dans leur ville, ses amis de Paris regrettaient son absence, allaient souvent lui rendre visite, certains d’ètre toujours affectueusement accueillis ; et quelques jours après ils recevaient, en remerciement de cette visite, une aimable lettre ou quelque poésie inspirée parle spectacle que le provinois improvisé avait sous les yeux et qu’en homme d’esprit il savait fort bien décrire :
(1) Je devrais m'excuser de cette citation, que j'abrège, du reste... Mais, le maître a laissé à l’humble élève, le droit d’être fier de cette appréciation : celui-ci peut-il faire autrement que d'en user?
(2) L. Rogeron. Provins pendant l’invasion 1870-1871. Ouvrage illustré... et précédé d'une préface par Jules Cousin... — Provins, A. Vernant, 1880.
L’ERMITAGE DE LA NOZAIE A PROVINS (li (1884)
Au pied du vieux donjon, des antiques murailles, Dont les débris altiers et le front dévasté Redisent des aïeux les sanglantes batailles,
Sourit le nid charmant de mon rêve enchanté :
Ma Nozaie, au printemps, en sa pâleur exquise,
Sous le givre rosé de ses pommiers en fleur.
Elégante et poudrée ainsi qu’une marquise,
Semblant railler la neige et sa morne blancheur.
Où sous les verts arceaux de l’aulnette tremblante, Courent les clairs ruisseaux chers au martin-pêcheur, Dont jamais les rayons de la saison brûlante N’ont desséché la rive et vaincu la fraîcheur,
Où le rossignolet enseigne à la fauvette
Comme il faut moduler les plus doux chants d’amour.
Où le vol indécis du papillon s’arrête,
Renonçant à chercher un plus riant séjour.
C’est là que, dédaigneux des ambitions vaines,
Des vulgaires soucis de ce monde menteur, Philosophe lassé des sottises humaines,
En cherchant le repos, j’ai trouvé le bonheur.
Dans ce gentil Provins où les femmes sont belles ;
Où le bon sens gaulois n’a cessé de fleurir ;
Où les amours sont francs, les amitiés fidèles ;
Où j’aurais voulu naître, où je viendrai mourir !
(1) Dédicace aux Provinois de l’album des vues de la Nozaie, exécutées par M. Edgar Mareuse, en 1884-815. C'est dans cette série de vues que se trouve le portrait pour lequel Cousin a si difficilement consenti à poser... dans sa prairie.
« Le photographe de Mareuse, m’écrivait-il le 8 juillet 1886, m'a apporté mes tirages de Provins et les épreuves un peu retouchées de mon portrait. Qui diable a eu l'idée d'y ajouter le ruban que je ne
On voit que, loin de ses études sérieuses et de ses travaux fatigants, Cousin savait, dans le repos, trouver des distractions intellectuelles dignes de lui et de sa belle intelligence.
Cousin s’était adjoint, en 1887, un collaborateur qui lui rendit d’excellents services et sur lequel il ne tarda pas à fonder de vives espérances. A une très grande activité, à des qualités très sérieuses d’infatigable travailleur, Lucien Faucon joignait malheureusement un caractère un peu primesautier, un esprit un peu emballé-, mais son maître, avec son autorité morale, savait tempérer ce défaut, au point d’en tirer — pour le plus grand profit de la Maison — un excellent parti. Bien que le chef put le plus souvent s’en remettre à son jeune lieutenant pour les courses extérieures, l’assistance aux ventes, notre ami, dès qu’il pensa que celui-ci était bien en élat de lui succéder, se décida, à la fin de 1893, à prendre sa retraite. Cette décision fut saluée par d’unanimes regrets el par des témoignages de sympathie exceptionnellement honorables.
Ce fut d’abord le Préfet de la Seine qui, au nom de l’Administration et dans une lettre officielle, remercia son surbordonné des services qu’il lui avait rendus (8 décembre 1893).
Puis, le Conseil municipal qui ne manqua pas de joindre l’expression de sa sympathie au témoignage que Cousin recevait de son chef hiérarchique, et qui, par une délibération spéciale (séance du 9 décembre 1893),
portais certainement pas ce jour là avec ma vareuse de campagnard ? C’est lin détail qui nuit à la ressemblance morale du bonhomme. » Je remercie mon ami Marcuse de m'avoir obligeamment prêté ce précieux cliché d’après lequel MM. Bertbaud frères ont pu exécuter le portrait qui accompagne cette notice.
lui décerna à l’unanimité une médaille d’or en souvenir de ses services.
Cousin remercia par une lettre qui fut publiée à cette époque (1) et demanda l’autorisation de déposer au Musée Carnavalet, la médaille d’or qui venait de lui être offerte, ne conservant pour lui qu’un exemplaire en bronze.
La lettre de Cousin et la médaille d’or font en effet maintenant partie des collections historiques de la Ville ; elles méritent d’être exposées d’une façon spécialement honorable et bien en vue aux yeux des visiteurs du Musée Carnavalet.
— « C’est une véritable retraite aux flambeaux ! » disait Cousin, qui fut profondément touché de si honorables témoignages.
Ceux de ses amis, de ses collègues ne lui firent pas défaut. Je choisis, non pas au hasard, mais avec intention parmi les lettres qu’il reçut à cette occasion celle de l’un de ses collègues de l’administration, auprès duquel il avait trouvé un fidèle et utile concours lors de l’achèvement des bâtiments en 1889 :
Paris, le 10 décembre 1893.
Mon cher Maître,
Je ne vous voyais pas abandonnant Carnavalet... votre œuvre..., et votre départ me peine. Néanmoins vous emportez les sympathies de ceux qui ont été en relation avec vous et les félicitations que le Conseil municipal vous a votées à si juste titre.
Avec moins de solennité, mais avec autant de sincérité, je vous exprime tous mes regrets de vous perdre et je vous adresse mon plus cordial attachement.
J. Bouvard. (2)
(1) Bulletin municipal , décembre 1893. Voyez aussi V Intermédiaire du 20 décembre 1893.
(2) Cette lettre est courte, mais étant donnée la compétence, sous
Je crois que la retraite de Cousin n’eut rien de trop douloureux pour son cœur. Bien qu’elle fût absolue, la séparation n’était pas encore complète : il continuait ses conseils à son successeur quand celui-ci les lui demandait ; il s’intéressait encore de loin à son œuvre. Nous en avons eu la preuve quand la maladie foudroyante emporta Lucien Faucon (1) d’une façon si imprévue, que le jeune conservateur n’eut même pas le temps d’achever le travail quotidien, de mettre la dernière main à ce qu’il avait entamé la veille du jour où il s’alitait. Cette mort causa une grande douleur à Cousin. Il regretta l’élève qu’il avait formé, mais il vit avec chagrin que le fruit de ses vingt-cinq ans de travail se trouvait compromis. Avec un courage et une force de volonté qu’on n’aurait pas cru trouver en lui, étant donné l’état déjà fort précaire de sa santé, Cousin céda aux instances de l’administration et reprit ses fonctions de Conservateur. Il y fut réintégré par un arrêté préfectoral du lei décembre 1894. Ce ne devait être, hélas, que pour bien peu de temps: cette réintégration dura deux mois, délai que sa santé lui permit à peine d’employer utilement aux soins matériels des collections et qu’il consacra plutôt à achever simplement certains des classements en cours, et surtout à se chercher un successeur. Tous ceux à qui il eut la bienveillance de penser en cette occasion, lui conserveront toujours la plus vive reconnaissance du dévouement avec lequel il soutint les candidatures de son choix.
Attristé par les brigues qui s’agitaient autour de sa
tous rapports, de celui qui l’a écrite, elle en dit long dans sa brièveté. — « Elle eût été plus longue si j’y avais mis tout ce que je pensais de lui », m’écrivait ces jours-ci M. Bouvard.
(1) Lucien Faucou est mort le 2!) novembre 1894. En outre des notes qui ont paru dans les journaux quotidiens du lendemain, il faut consulter sur lui Y Intermédiaire du 10 décembre suivant.
succession, affaibli, non par l’âge car il n’avait alors que 65 ans, mais par les fatigues que n’avait jamais compensées une hygiène suffisante, il se retira de nouveau, confiant sa maison à M. Paul Le Vayer en qui il avait trouvé un collaborateur compétent et sérieux, aussi respectueux que dévoué. Le préfet de la Seine lui écrivit la lettre officielle suivante :
Paris, le 30 janvier 1895.
Mon cher Conservateur,
Je cède avec regret à vos instances et je vous relève de vos fonctions. J’aurais voulu vous les confier longtemps encore. Le Musée Carnavalet ne pouvait être en meilleure garde : vous l’avez fondé, agrandi, dirigé avec le dévouement le plus éclairé. En vous y replaçant, il y a deux mois, je vous réintégrais dans votre maison. Le vœu unanime de tous les amis de nos collections et de notre histoire, était de vous y voir établi à poste fixe. Mais vous faites valoir des raisons de santé ; vous insistez en de tels termes que je me reprocherais de vous faire une plus longue violence.
Je vous remercie vivement du concours que vous avez bien voulu me prêter dans de pareilles circonstances, et dont je vous suis très reconnaissant.
J’ai décidé qu’une indemnité de 1000 francs vous serait accordée pour vous dédommager de vos frais, et je vous prie de bien vouloir l’accepter.
Sans prononcer sur l’organisation (1) définitive du Musée,
(1) La réorganisation administrative des collections historiques de la Ville fut, par la suite, faite suivant un programme absolument différent de celui que proposait Cousin. Il aurait désiré que l’on nommât un conservateur des Collections, assisté de deux sous-conservateurs, l'un pour la Bibliothèque, l'autre pour le Musée. Tel était le « sens de ses propositions ». Actuellement le service de la Bibliothèque est absolument distinct de celui du Musée, avec un conservateur à la tète de chacun d’eux. Il en résulte certains inconvénients budgétaires. Autre inconvénient au point de vue des travailleurs : la séparation absolue entre les documents bibliographiques et les documents iconographiques.
je charge, selon vos indications, M. Le Vayer d’assurer le service, en attendant que j’aie demandé au Conseil municipal les crédits nécessaires pour en faire une répartition nouvelle, dans le sens des propositions que vous m’avez adressées.
Veuillez agréer, mon cher conservateur, l’assurance de mes sentiments les plus distingués.
Le préfet de la Seine, Poubelle.
Le jour même ou Cousin reçut cette lettre, il remercia le préfet, mais refusa l’indemnité. Ce refus de l’argent, c’est bien — passez-moi cette locution familière, — c’est bien du Cousin tout pur. Le préfet ne veut pas être en reste de générosité et séance tenante lui répond en un billet intime et olographe :
Paris, 31 janvier 1895.
Mon cher conservateur,
Je me permets d’insister afin que vous conserviez l’indemnité qui vous est attribuée. Vous en ferez l’usage qui vous conviendra.
Cordialement,
Poubelle.
Le Conservateur finit par accepter les 1000 francs et les distribua en gratifications à son personnel de service.
A partir de ce moment la vie de Cousin fut bien changée. Il garda son petit appartement de la place des Vosges, mais aussitôt que la saison le lui permit, il se hâta de se réinstaller à Provins. Sa santé devenait de plus en plus chancelante. Entouré des soins affectueux de sa sœur, il luttait de son mieux contre cet état maladif, quand tout à coup celle-ci tomba gravement malade. Le grand chagrin, les poignantes inquiétudes qu’il en ressentit, ne furent pas un remède bien efficace à sa situation précaire, et quand enfin sa sœur se rétablit, ce fut pour reprendre elle-même son rôle de garde-malade...
Le 12 juillet 1898, Cousin fut nommé officier de la Légion d’honneur. Nous tous qui savions ses mérites, nous nous réjouîmes de cette distinction que nous trouvions bien tardive. Je crois, qu’au fond, elle lui fit quelque plaisir, mais ce fut surtout parce qu’il eut de nouveau l’occasion de compter les amis qui ne l’oubliaient pas. En réponse aux respectueuses félicitations que je lui avais adressées, il voulut bien me répondre :
Provins, 19 juillet 1898.
Mon cher ami,
Vous êtes de la petite phalange, et nous nous comprenons. Certes, j’aurais préféré que l’on conservât l’œuvre, et que l’on oubliât le conservateur ! Mais j’ai reçu avec plaisir cet honneur presque posthume, nullement sollicité. Je ne sais à qui je le dois...
Quand vous viendrez — ce que nous attendons avec impatience — ne craignez pas que notre dîner vous attarde. D’abord il est fort modeste ; et puis, le train de 7 h. 1/2 que vous pourrez prendre, vous ramènera à Paris à 9 h. 1/2. Ce n’est pas heure indue pour des hommes graves.
Non : je ne vais pas encore vraiment mieux. 11 est vrai que nous n’avons eu que trois jours d’été sérieux.
Espérance,
Confiance,
C’est le refrain Du pèlerin !
La lecture de cette lettre empreinte de tristesse, contenant des réflexions que, par discrétion, je ne puis reproduire ici, me causa de l’inquiétude. Je la communiquai a quelques-uns « de la petite phalange », et peu de semaines après, nous allâmes, M. Le Vayer, M. Mareuse, M. Tourneux et moi, porter de vive voix à notre maître, les félicitations que nous n’avions pu lui adresser que
par lettre, et l’hommage de notre respectueux attachement. La réception qu’il nous fit fut des plus cordiales ; nous revînmes attristés, forcés de reconnaître que son état s’était singulièrement aggravé.
Il put cependant rentrer à Paris avant l’hiver ; mais il ne lui fut guère plus possible de sortir de chez lui. La nature fit son œuvre ; ses forces déclinaient ; les soins éclairés et incessants, les prévenances dont il était entouré, ne purent le défendre contre la catastrophe finale. Cet homme de bien était né, je l’ai dit au commencement de cette notice, le 4 mars 1830 ; Dieu le rappela à lui le 19 février 1899 avant qu’il ait accompli sa (39me année.
La Bibliothèque historique de la ville de Paris, que Jules Cousin a fondée à Carnavalet en 1873 et qui, depuis le commencement de 1898, est installée à l’hôtel Saint-Fargeau, n’a qu’un quart de siècle d’existence. Si ses origines semblent modestes, il faut reconnaître que son développement fut des plus rapides et des plus utiles. Sous l’impulsion de l’homme remarquable dont nous avons essayé d’esquisser le portrait, grâce aux encouragements d’une Administration soucieuse de perpétuer le souvenir d’un glorieux passé, elle s’est accrue d’une façon extraordinaire et a rendu les plus grands services aux travailleurs, ainsi qu’aux amateurs de l’histoire de Paris.
La municipalité parisienne s’est de tout temps intéressée à l’histoire de la ville dont les destinées lui étaient confiées. II y a longtemps qu’elle a commencé à encourager de toutes manières les études relatives à ses annales. II y aurait quelqu’intérêt à résumer l’historique de ces efforts dont nous trouvons la trace dès le XIIIe siècle et qui, sous différentes formes, se perpétuant jusqu’à nos jours, sont un témoignage du désir qu’eurent nos magistrats municipaux de conserver leurs Actes, et d’en assurer la transmission. Mais cet historique constituerait un hors-d’ œuvre vraiment sans
proportion avec les dimensions de la présente notice. J’aurais voulu montrer ici la Prévôté des Marchands prenant soin de faire rédiger ses Statuts dès le commencement du XVe siècle, et le Bureau de la Ville ne tardant guère à ordonner la rédaction des procès-verbaux de ses Délibérations ; mais il faut bien me borner à de simples mentions et me contenter de renvoyer aux sources le lecteur curieux de ces précédents si lointains (1).
C’est que ce zèle historique, cet excellent exemple donné par la Prévôté des Marchands, ne devaient pas rester sans fruits ; du XVIe au XVIIe siècle nous voyons Corrozet, Bonfons, Boutrays, Du Breul, Sauvai, Malingre, Lemaire, Brice et tant d’autres, produire de précieux ouvrages. Certains d’entr’eux obtiennent même le patronage de la Ville. De 1650 à 1676, celle-ci encourage les travaux topographiques de Boisseau, de Gomboust, de Berey et de Bullet. Faut-il rappeler aussi la publication (1677-1705) du Traité de la Police par le commissaire De Lamare, et celle de YHistoire de Paris de Félibien, entreprise sous les auspices du Bureau de la Ville en 1711 ?
Pour rentrer plus directement dans le sujet qui nous occupe, il y aurait lieu de raconter par le menu comment Antoine Moriau (2), aussi grand bibliophile que bon magistrat, avait réuni une bibliothèque de plus de quinze mille volumes, tant imprimés que manuscrits ;
(1) Histoire générale de Paris... Introduction [par L.-M. Tisserand]. Paris, Imprimerie Impériale, 1866, in-4.
(2) Né en 161)9, mort en 1759. Il avait succédé à son père en qualité de procureur du Roi et de la Ville, sous la prévôté de Michel- Etienne Turgot (1690-1751) qui resta en charge de 1729 à 1740 et qui fut le père du célèbre économiste. Ce fut Michel-Etienne Turgot qui constitua le premier fonds de la bibliothèque municipale.
La Ville entra en possession de la collection de Moriau en 1760. La bibliothèque fut ouverte au public en 1763.
comment il eut la généreuse pensée de léguer à la ville de Paris cette inestimable collection. Il faudrait dire comment celle-ci se trouvait installée dans l’hôtel Lamoignon dont la belle façade fait encore l’ornement de la rue Pavée, à quelques pas, justement, de l’hôtel Carnavalet (1).
Mais cela nous entraînerait dans le récit des péripéties à la suite desquelles la Ville se vit dépouillée de ce trésor, au profit de la Bibliothèque de l’Institut, en 1797 (2) ; nous serions amenés, ensuite, à faire l’historique de la reconstitution d’une nouvelle Bibliothèque (celle qu'on peut appeler la deuxième Bibliothèque de la Ville) à la fin de la Révolution, puis celui de son transfert à l’Hôtel-de-Ville en 1817. La série des événements nous conduirait ainsi au funeste incendie de 1871 où l’on vit s’anéantir une fort belle collection dont il ne reste maintenant que le souvenir.
J’ai dit quelques mots déjà de la catastrophe de 1871. Elle fut une grande perte pour l’histoire et nous ne pouvons, malheureusement en connaître l’importance que très approximativement. Cousin lui-même nous en a laissé un aperçu :
« J’étais bibliothécaire de la ville depuis quelque mois seulement, et, de concert avec M. Charles Read,je travaillais
(1) Ce résumé sur la première bibliothèque de la Ville, sur le legs de Moriau et sur les circonstances qui suivirent est nécessairement fort abrégé. J eu ai emprunté certains éléments au bel ouvrage de M. Alfred Franklin sur Les Anciennes Bibliothèques de Paris (1867- 1873, 3 vol. in-4), tome III, p. 181 et ss.
(2) Arrêté du Directoire exécutif attribuant la Bibliothèque de la Commune à l'Institut (27 ventôse an V — 17 mars 1797). Voy. L'Institut de France. Lois, statuts et règlements... par M. L. Aucoc. (Imp. Nat., 1889, in-8), p. 49-51. Cousin avait espéré un moment faire rentrer la Ville en possession de ses anciennes collections. Le Ministre rejeta sa réclamation. (Décision du 15 février et du 8 décembre 1886.)
à réparer le désordre causé par les errements ordinaires de la camaraderie et de la bureaucratie, quand survint le désastre qui détruisit la bibliothèque tout entière. Le feu ne fit, à vrai dire, que parfaire la besogne trop bien commencée par les abus de l’emprunt à outrance; mais, au milieu d’un chaos de livres dépareillés, disparurent, avec une belle collection d’ouvrages sur Paris et les provinces de France, quelques manuscrits dont la perte — comme celle de nos archives municipales — restera à jamais irréparable. — Le magnifique missel de l’évêque Juvénal des Ursins, cédé par M. Firmin Didot au prix coûtant de 36,000 francs, et qui eût certainement dépassé 80,000 francs à la vente éblouissante à laquelle nous venons d’assister. — Les précieux papiers de Beffara, en cent cinquante volumes in-4, où se trouvait condensée, à l’état de notes, toute fhistoire du théâtre en France. — Plusieurs registres des rapports secrets du lieutenant de police sur les intrigues galantes de Paris, différant, par la date, de ceux qui ont été retrouvés à la Bastille et que l’on conserve aujourd’hui à l’Arsenal. — Trois gros volumes de plans originaux de Nicolas Ledoux, l’architecte des Petites-Maisons et des lourdes barrières du XVIIIe siècle. Je ne cite que les articles hors ligne. » (1).
Tout était à refaire. Les propositions de Cousin furent écoutées avec intérêt par M. Husson, secrétaire-général de la Préfecture, par le Préfet lui-même. Heureusement, les changements poliliques ne nuisirent en rien à l’œuvre. MM. Léon Say et Ferdinand Duval en avaient posé les bases ; M. Herold, qui succéda à ce dernier en 1879, lui fut particulièrement dévoué et obtint du Conseil municipal des décisions pleines d’avantages pour les collections historiques de la Ville.
J’ai sous les yeux la pièce officielle qui constate l’origine, qui constitue Yacte de naissance de ces collec-
(1) Société de l'histoire de Paris. Assemblée générale du 8 mai 1883. Allocution de M. Jules Cousin, président. (Bulletin de la Société, 1883, p. 66.)
tions. C’est un extrait officiel du procès-verbal de la séance du 29 mars 1872, dans laquelle le Conseil municipal de Paris, à la suite d’un rapport M. F. Cille, vota à Cousin des remerciements pour le don qu’il venait de faire à la Ville de sa bibliothèque personnelle. Le Conseil discutait le budget de 1871-1872 ; voici un extrait de la délibération qu’il prit en votant le crédit relatif aux dépenses annuelles du matériel de la Bibliothèque municipale (1) :
« ... M. le Rapporteur rappelle dans quelles funestes circonstances a été détruite la bibliothèque de l’IIùtel-de-Ville, riche et importante collection d’ouvrages et de plans de toute nature et spécialement de publications relatives à l’histoire des villes et des provinces ; après avoir déploré cette perte irréparable, M. le Rapporteur s’empresse d’adresser au nom de la 2e commission, des remerciements à M. Jules Cousin, bibliothécaire de la Ville, qui, à peine la Bibliothèque municipale détruite par l’incendie, a fait spontanément don à la Ville de sa bibliothèque tout entière composée de six mille volumes.
Le Conseil vote des remerciements à M. Cousin.
Signé (au registre) :
MM. Vautrain, président.
Leveillé, Martial Bernard, secrétaires.
Pour extrait conforme :
Le Secrétaire général de la Préfecture,
A. Husson. »
(1) Papiers de Jules Cousin. Extrait du Registre des Procès-verbaux des séances du Conseil municipal de Paris. Séance du 29 mars
Cf. Conseil municipal de Paris. Session du budget de 1872... Procèsverbaux. Paris, typogr. Lahure, 1872, in-4. [Bibliothèque Nationale, Lkl!S 1923]. Séance du vendredi soir, 29 mars 1872 (n°21, p. 8 et 9).
Le texte même du Rapport de M. Gille, trop long pour être reproduit ici en entier, contient plusieurs passages intéressants pour l’histoire des origines de la nouvelle bibliothèque. C’est d’abord la liste des sept donateurs qui apportent un contingent de 500 volumes à joindre aux six mille qui constituaient le premier fonds donné par Cousin, et l’indication d’un autre don de 550 volumes fait par diverses administrations. C’est ensuite un renseignement tout à fait précis, qui vient confirmer la tradition d’après laquelle la bibliothèque de Cousin et les autres volumes provenant des premiers dons ne furent installés à Carnavalet qu’à la fin de l’année 1872 :
« Vous savez, Messieurs, que la bibliothèque se réorganise dans l’hotel Carnavalet. A défaut d’aménagements intérieurs, le 20 février 1872, on n’avait pu encore distribuer sur rayons les 10,000 volumes qu’elle possède aujourd’hui et qui proviennent, comme je vous l’ai indiqué, surtout de libéralités, et de quelques acquisitions (1). »
Le Rapporteur eut gain de cause et le Conseil vota le crédit demandé, 50.000 francs, dont 10.000 devaient être consacrés aux premiers aménagements matériels (2).
Cousin se mit à l’œuvre et commença sans retard la rédaction du catalogue de son premier fonds. Il reconnut dès l’origine la nécessité de le rédiger en double : d’abord sous la forme alphabétique, ensuite sous la forme
(1) Conseil municipal de Paris. Session ordinaire du budget 1871- 1872. Annexe au procès-verbal de la séance du 29 mars 1872. Rapport présenté au nom de la 2e commission par M. F. Gille, sur l’article 8 du chapitre III du budget des dépenses pour 1872. Dépenses annuelles du matériel de la bibliothèque de la Ville. S. 1. n. d. [Typ. Ch. de Mourgues frères, 1872], in-4, 3 p.
Ce rapport est le n” 27 du volume des Documents 1871-72. (Collection de M. Edgar Mareuse.)
(2) Procès-verbal de la séance du 29 mars 1872, déjà cité.
méthodique. Il attacha tous ses soins à l’établissement du plan de son catalogue méthodique. Certes toute œuvre humaine est sujette à la critique et est susceptible de perfectionnement, mais je suis très disposé à déclarer que, tel qu’il est, ce plan est un chef d’œuvre du genre.
La bibliographie historique de Paris ne doit pas se comprendre comme celle de toute autre grande ville de France. L'histoire d’une capitale comme celle de notre pays, où bat son cœur, où bouillonnne son cerveau, où rayonne son génie, prend nécessairement les vastes proportions de son histoire générale : elle ne consiste pas seulement dans une chronique de clocher, une monographie locale (1).
Ces réflexions, dont le lecteur sentira toute l’importance, mais sur lesquelles je ne saurais m’étendre davantage, amenèrent Cousin à constituer un admirable sommaire de bibliographie parisienne. Il fouilla son sujet de telle sorte que sur les milliers d'ouvrages qui rentrent dans le cadre de l’histoire de Paris, il n’en est certainement pas une centaine dont le classement soulève un doute sérieux, une difficulté insurmontable (2).
Le catalogue méthodique de la Bibliothèque de la Ville comporte douze chapitres et cent soixante séries. Je ne veux pas donner l’intitulé de chacune de celles-ci ; voici seulement l’énumération de ses douze divisions principales. Il va de soi que les mots de Paris doivent être sous-entendus. Ainsi : Bibliographie de Paris ; Topographie de Paris; Monuments de Paris, etc. :
(1) Bibliographie parisienne. Tableaux de mœurs (1600-1880), par Paul Laconibe,... avec une préface par Jules Cousin,... Paris, Rouquette, 1887, in-8. Préface , p. ix.
(2) Le sommaire du catalogue méthodique a été plusieurs fois imprimé. Ou trouvera plus loin l'indication de ses différentes éditions, dans la bibliographie des travaux de Cousin,
XII. Environs et châteaux royaux
Il est à souhaiter que ce cadre, tel qu’il a été établi par Cousin, reste toujours, au moins dans ses grandes lignes, respecté par les bibliothécaires qui présideront désormais aux destinées des collections bibliographiques de la Ville. Je ne méconnais pas, je le répète, les défauts qu’il peut présenter. Cousin lui-même m’en a souvent parlé, faisant ainsi la critique de son œuvre, et cherchant des améliorations plus faciles à projeter qu’à réaliser. C’est qu'il ne suffit pas d’ouvrir des séries quand on tente l’établissement d’un cadre bibliographique, il faut aussi les meubler, et les meubler avec suite, d’une façon raisonnée.
« Ma série 8 / Population , statistique, état-civilj semble bien mal placée après le Service des Eaux, me disait Cousin, et cependant elle rentre bien dans ce deuxième chapitre, consacré à l’Histoire physique et naturelle. Je devrais en faire le sujet d’un paragraphe spécial, composé d’une seule série, le troisième paragraphe de ce deuxième chapitre... »
« La série 22 comprend l’ Empire et la Restauration. Cela semble, il est vrai, anormal, mais il était bien difficile de diviser ces deux sujets. Beaucoup d’ouvrages les embrassent dans leur ensemble, el puis, pour la
période finale de l’Empire, la bibliographie des années 1814-1815 ne saurait, sans inconvénients, se partager en séries différentes. »
— « Où placer tout ce qui concerne les Aérostats? disait encore le cher maître. Vous croyez que c’est facile ? Il faut choisir entre les séries suivantes : Les fêtes et divertissements populaires, n° 88 ou 89; les sports, n° 106 ; les moyens de transport, n° 125; leur rôle si important pendant le siège de Paris, n° 27? »
La plupart des inconvénients inhérents aux difficultés de toute classification méthodique ont été singulièrement atténués par la rédaction d’un Index alphabétique (1) des matières du catalogue. Cet index, très copieux, susceptible lui aussi d’augmentations, est de la plus grande utilité pour les travailleurs; Cousin le rédigea dès l’ouverture de sa bibliothèque dont le succès s’affirma tout de suite :
« Quelques gens de lettres, quelques journalistes bien avisés en connurent bientôt le chemin, et il en sortit d’excellents articles, de sérieuses études qui — nous pouvons le dire sans vanité — ont contribué à élever le niveau de ces chroniques historiques d’actualité, si fort goûtées aujourd'hui du grand et du petit public, en rendant les lecteurs plus difficiles, et, par conséquent, les auteurs plus scrupuleux (2). »
(1) Il est resté manuscrit et consiste en un précieux registre mis a la disposition des lecteurs.
(2) Société de 1 histoire de Paris. Assemblée générale du 8 mai 1883. Allocution de M. Jules Cousin, président. (Bulletin de la Société, 1883, p. 67.)
Dès son origine, la bibliothèque Carnavalet attira les journalistes à cause des facilités qu’ils y trouvaient pour la rédaction rapide de leurs articles. Elle attira aussi l'attention de travailleurs compétents. Pour n eu fournir que deux exemples, je citerai l'étude intéressante insérée par M. Arthur Heulhard dans Le Moniteur du Bibliophile (mars et avril 1878) et le travail excellent et très documenté publié
J’ai parlé avec éloges du catalogue méthodique ; je mettrai quelques restrictions dans mon appréciation du catalogue alphabétique. Celui-ci pouvait être suffisant à l’époque où la collection était peu nombreuse; il est certain qu’à l’heure actuelle son mode de rédaction, tel que Cousin l’a compris, laisse beaucoup à désirer. Si il eut été utile d’employer, dans le classement méthodique, un système de renvois pour les sujets chevauchant sur plusieurs séries, il n’eut pas été moins avantageux de classer à leur ordre strictement alphabétique par le premier mot du litre les ouvrages anonymes, avec renvoi an nom de l’auteur, quand celui-ci est connu. C’est ce qui n’a pas été fait, et c’est un travail qui s’imposera le jour où on voudra connaître l’étendue des ressources bibliographiques — je puis dire des richesses — de la Bibliothèque historique de la Ville. On voudra bien croire que je parle de la question avec quelque compétence : j’en parle par expérience, ayant moi-même classé ma bibliothèque personnelle suivant le cadre bibliographique créé par Cousin, mais m’étant efforcé, dès que j’ai commencé ma collection, d’atténuer les inconvénients que l’auteur m’avait signalés (1).
L’emploi de ce que j’appellerai le système strict pour le catalogue alphabétique n’est pas moins important. Il a l’avantage de faciliter et de hâter les recherches, d’éviter l’achat de doubles et souvent de distinguer les
dans La Ville de Paris, journal quotidien, politique... des 4 et 8 octobre 1881. Cette étude, non signée, est de M. Gabriel Marcel.
(1) Cousin reconnaissait le bien fondé de cette critique. Je me permis de la formuler au cours de l'article que je consacrai a la Bibliothèque Carnavalet dans les Annales littéraires de la Société des Bibliophiles contemporains (1890, in-8). Quand je lui communiquai mes épreuves, avant la publication, il voulut bien approuver les réflexions que le travail du maître avait suggérées à son élève.
différentes éditions d’un même ouvrage. J’ai à peine besoin de faire valoir l’utilité qu’a, en outre, le renvoi du titre d’un ouvrage anonyme au nom de son auteur, et le groupement qui en résulte.
Le lecteur voudra bien excuser cette petite dissertation bibliographique qui semble m’avoir éloigné de mon sujet. Elle ne nous en éloigne guère : j’en tire l’occasion d’émettre le vœu de voir s’achever la rédaction du catalogue de la Bibliothèque de la Ville. Si par suite, l’impression pouvait en être faite, il est certain que, grâce aux jalons posés par le fondateur, ce catalogue constituerait un répertoire bien loin d’être complet, mais si riche qu’il laisserait bien peu à désirer.
Le zèle de Cousin eut les meilleurs résultats. J’ai dit avec quelle conscience il utilisa ses crédits ; il faudrait feuilleter le registre des entrées pour juger du discernement, du goût qu’il apporta dans le choix de ses achats. Il faudrait aussi dresser la liste de toutes les ventes aux enchères, plus ou moins importantes, qui se firent depuis vingt-cinq ans, en relire les catalogues, pour juger de l’accroissement rapide que Cousin sut donner à cette collection. Le rapporteur du Budget de la ville en 1872 constatait que dix mille volumes attendaient leur mise en place. Dès 1875, dix-huit mille volumes occupaient les rayons ; en 1881, il y en avait soixante mille. En 1888, le Conservateur évaluait sa collection à quatre-vingt mille volumes. Le chiffre de cent mille, qui est de beaucoup dépassé aujourd’hui, n’était pas loin d’être atteint à l’époque de sa retraite définitive.
Le nombre des estampes (vues de monuments, portraits et scènes de mœurs) avait suivi la même progression : de huit mille qu’il était en 1875, il était arrivé à soixante-dix mille en 1889.
La salle de travail, dans les premières aimées de l’installation de la Bibliothèque de la Ville à Carnavalet se trouvait dans la pièce bien connue qui fut jadis le Salon de Madame de Sévigné, située au premier étage, à l’angle de la rue des Francs-Bourgeois. Cet état de choses dura environ huit ans ; dès que les aménagements matériels le lui permirent, Cousin installa ses lecteurs dans les deux salles donnant sur la cour, au fond de celle-ci, précisément en face de l’entrée de l’Hôtel. Ceux-ci trouvaient à leur disposition papier, crayons, plumes et encriers, sans même avoir à le demander. Ce qui est mieux, ils trouvaient ces deux salles garnies sur toutes laces, du plancher au plafond, de plusieurs milliers de volumes constituant les instruments de travail, spéciaux ou généraux, les meilleurs qu’ils pussent souhaiter. Les ouvrages étaient choisis avec un discernement, un jugement faisant le plus grand honneur à la science du directeur de la maison.
La seconde de ces salles, celle du fond, attenant du côté du Musée à la Salle de la Révolution, était réservée aux travailleurs, aux intimes ou aux habitués. Les ouvrages de référence qu’ils avaient sous la main étaient particulièrement adaptés à leurs besoins.
La première salle, donnant sur l’escalier, et servant de pièce d’entrée (nous en publions une vue d’après un cliché pris en 1884), était consacrée aux simples lecteurs, aux élèves des lycées. Les uns et les autres avaient droit de haute et de basse justice sur une collection de Y Illustration, sur un Larousse qu’ils traitaient quelquefois, malgré la surveillance, d’assez piteuse façon ! Cousin fermait les yeux sur ces méfaits qui n’étaient pas irréparables (1). Il était trop bon pour être
(1) Les larcins commis par les lecteurs étaient heureusement fort
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SALLE DE LECTURE
trop sévère ; il avait cependant inséré dans son réglement un article interdisant formellement, sans une autorisation spéciale, la communication des traductions d’auteurs latins : les élèves de Charlemagne auraient trop facilement fait leurs versions !
Certes non, Cousin n’était pas sévère; très accueillant et très affable, il savait concilier sa bonté avec les exigences que comportait sa responsabilité administrative. L’article à l’observation duquel il tenait le plus dans le réglement qu’il avait rédigé pour la Bibliothèque, et qu’il avait fait contresigner par l’autorité compétente était celui qui interdisait le prêt extérieur. Sur celui-là il était intraitable. On se rappelle encore l’appel qu’il fit sur ce point à l’autorité du Conseil municipal, offrant sa démission plutôt que de transiger (1). Cette question, il la considérait avec raison comme la condition vitale de l’établissement dont il avait la garde. Ce n’est pas ici le lieu d’énumérer tous les inconvénients du prêt, de montrer à quel point ils l’emportent sur les avantages dont pourraient profiter quelques privilégiés ; constatons seulement que Cousin avait bien raison de
rares, car la clientèle de la bibliothèque se composait surtout d'habitués. Et cependant, elle est restée légendaire, l'histoire d’un Guide- Joanne disparu, remplacé et repris je nè sais combien de fois dans les rangs des Usuels de la première salle !
(1) Conseil municipal de Paris, 1886. Rapport [n° 26] présenté par M. Chassaing, au nom de la 2e commission, sur une pétition de M. Aulard, qui demande l'autorisation d’obtenir en communication des ouvrages et documents de la bibliothèque de la Ville, relatifs à la Révolution française. Annexe au procès-verbal de la séance du 22 mars 1886. Paris, imprimerie municipale, 1886, in-4, 4 p. — Lire dans Le Rappel du 26 juillet 1886 un article intitulé « Le Prêt des livres », signé : Frédéric Montargis. Lire surtout la charmante lettre écrite par Cousin en réponse à cet article, insérée dans, le même journal, n" du 29 juillet.
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dire qu’une bibliothèque est faite pour tous, pour que tous y trouvent en tout temps les documents qu’elle contient.
Ce n’est pas une page, ce ne sont pas dix, ce ne sont pas cent, c’est un volume entier qu’il faudrait pour décrire en détail les trésors que renferme la Bibliothèque historique de la Ville. Si le chercheur de curiosités, si le travailleur sérieux y trouvent de quoi satisfaire pleinement leur ardeur, l'un au moyen de collections de canards populaires (1), de brochures bizarres et oubliées, l’autre au moyen de pièces d’une importance capitale, le bibliophile y trouve aussi ses jouissances. La Bibliothèque des Parisiens a sa Réserve , absolument comme sa grande sœur de la rue Richelieu. Si cette Réserve n’est pas nombreuse, si elle ne comporte que deux ou trois vitrines, elle n’en est pas moins fort intéressante ; mais comment donner un aperçu de ces quelques centaines de volumes, se recommandant les uns par leur excessive rareté, les autres par leur reliure ; ceux-ci par les notes manuscrites d’un collectionneur connu, ceux-là par des corrections de l’auteur?
(1) Cette expression me rappelle un passage des Mémoires secrets de Bachaumont (13 novembre 1770, tome V, p. 185 de l’édition de 1784). A l'occasion de la mort de Bonamy, le journaliste parle des « cartons, ramassés par le sieur Moriau, concernant toutes les parties de la ville de Paris, au nombre de plus de deux mille, et qui ne sont qu’un ramas d’estampes du Pont-Neuf, et autres niaiseries de cette espèce, propres à amuser des enfants ». Ces cartons, ces niaiseries font partie, depuis 1797, ainsi que je l’ai dit plus haut, de la Bibliothèque de l’Institut. Ai-je besoin de faire ressortir l’intérêt qu’il y aurait à ce que cette collection — au moins en ce qu’elle a de parisien — fit retour à la Ville, conformément aux intentions du donateur V
Voici un Félibien, aux armes du Dauphin, en maroquin bleu, parsemé de fleurs de lis et de petits dauphins. Les planches sont montées sur taffetas blanc. C’est un exemplaire tout à fait hors ligne.
Voici un magnifique recueil des Vues de Paris, de Perelle , relié en maroquin. Recueil des plus complets, en superbes épreuves.
Voici une Entrée de Charles IX, reliée en veau il est vrai, mais aux armes de Mme de Pompadour.
Et cet exemplaire de V Entrée de Henri II ! Exemplaire intact, non lavé ni rogné, très complet avec ses belles figures d’un tirage magnifique : l’éléphant avec le fameux obélisque (authentique, celui-là), les chevaliers, les portiques, etc. Il est curieux à plus d’un titre, car il a appartenu à François de Cléves, duc de Nevers, qui a figuré dans le cortège de la fête. Ce beau volume provient de la vente Coeheris (1882, nü 988 du catalogue) où Cousin l’a, de ses deniers, payé 400 francs pour en faire don à sa chère bibliothèque qui possédait déjà un exemplaire moins beau, payé 1.500 francs à la vente Didot.
La série des éditions de Corrozet n’est pas tout à fait complète, mais il en manque fort peu. Autre série très rare : celle des Ordonnances royaux de la juridiction de la prévôté des marchands. Cet exemplaire de la deuxième édition (1528) est tout à fait remarquable avec ses miniatures en coloris du temps, et son impression gothique qui fait de cet intéressant document historique un spécimen curieux de l’ancienne typographie parisienne.
Sans vous détailler la collection des Livres d'heures dont les beaux encadrements, gravés sur bois, mériteraient d’attirer notre attention, je veux au moins signaler un bel exemplaire de l 'Architecture française de
Blondel (1752, 4 vol. gr. in-fol.). Celui-ci est en sept volumes : il avait été préparé pour l’édition complète de ce précieux ouvrage, telle qu’elle est annoncée dans la préface, et qui n’a jamais été terminé.
11 y aurait bien encore à parler de publications plus modernes et qui ont leur mérite ; mais sans nous attarder à feuilleter tant de beaux volumes, arrêtons nous sur ce superbe recueil des Portraits des membres de /’ Assemblée Nationale de Dejabin. Il est d’un intérêt doublement parisien : il provient de la bibliothèque de l’infortuné Bailly.
Projet d’un ex-libris pour la Bibliothèque de la Ville, gravé par A. Delauney et non utilisé.
L’idée de la création d’un musée historique parisien est due à deux hommes de goût, de savoir et d’initiative, M. Charles Read, chef de section à l’Hôtel-de-Ville, et le baron Poisson, ami personnel de M. Haussmann (1). Par leur influence, M. Jules Gailhabaud, le savant auteur de 1 Architecture et les Arts qui en dépendent, avait été chargé en 1867 de préparer les collections (2). On voulait faire vite; il s’y employa avec plus de zèle que de prudence. La Ville acheta l’hôtel Carnavalet (1866) et dépensa des sommes énormes en acquisitions qu’une fausse direction engagea quelque peu dans le sens du bric-à-brac ou, si le mot vous choque, dans un sens beaucoup trop général.
En 1880, la Bibliothèque historique municipale étant solidement et sérieusement installée depuis huit ans dans une partie des bâtiments de Carnavalet, M. Ferdinand Herold, préfet de la Seine, résolut de réunir définitivement la bibliothèque et le musée historiques dans un seul service sous la direction du même conserteur (3), en élargissant le programme qui devait comprendre l’histoire de Paris el celle de la Révolution française. La donation Liesville contribua puissamment au développement du projet, car elle devait, à elle seule, constituer un premier noyau important des nouvelles collections.
(1) C’est Cousin lui-même qui rend ce témoignage à ses prédécesseurs. On retrouve là sa franchise et son esprit de justice. (L’Hôtel Carnavalet, dans La France artistique et monumentale. Paris, librairie illustrée, [1892], in-4, p. 105).
(2) Mémoire sur l'œuvre historique de la ville de Paris , par le Bon C. Poisson, conseiller municipal... (Paris, Imprimerie Impériale, 1867, gr. in-8, 30 p.) — Les Donateurs du musée historique de la ville de Paris, par le B"'1 2 3 C. Poisson,... (Paris, Ibid., 1868, gr. in-8, 24 p.). — Cf. Le Moniteur universel du 27 avril 1868.
(3) Arrêté préfectoral du 29 février 1880.
Il fallut d’abord se débarrasser de tous les objets sans intérêt qui encombraient le Service. Après deux ventes épuratoires, à l’exception de quelques spécimens archéologiques et de la collection gallo-romaine provenant de fouilles parisiennes, il ne resta à peu près rien du premier fonds. Il faut feuilleter le catalogue de l’une de ces deux ventes pour savoir à quel point on avait perdu de vue le côté parisien de la question dans la formation des collections historiques de la Ville. Achats inconsidérés, imprudentes acceptations de dons, tout avait contribué à les détourner de leur but. Cet ensemble avait en tout cas, fort peu de valeur historique, puisque c’est à peine si, dans le bloc, le Musée de Cluny put trouver quelques objets dignes de ses salles (1).
A dater de 1880, le patronage libéral du Conseil municipal et celui de l’administration préfectorale ont permis de donner au Musée Carnavalet le rapide développement qui en fait dès à présent l’un des conservatoires de curiosités les plus populaires qui existent à Paris. C’est en ces termes que Cousin parlait de son œuvre, passant sous silence les ouvriers à qui revenait l’honneur de la création nouvelle.
(1) Catalogue des objets d’art et de curiosité, faïences françaises et étrangères ; sculptures en bois et en ivoire ; bijoux ; montres ; flacons ; tabatières et bonbonnières ; étuis ; porte-cartes ; navettes ; orfèvrerie ; matières précieuses ; couteaux et fourchettes ; horlogerie ; instruments d'astronomie; fers ouvrés; mouchettes... ; ustensiles divers ; objets variés... Provenant du musée Carnavalet et dont la vente aura lieu en vertu d’une délibération du Conseil municipal de Paris du 30 décembre 1880... Hôtel Drouot... les... 24, 25, 26, 27, 28 et 29 janvier 1881... M. Ch. Mannheim, expert... (Typogr. Pillet et Dumoulin, in-8) 97 p. 1042 nos. — J'ai abrégé beaucoup l’énumération des objets bizarres qui constituaient nos collections parisiennes. — Je suis certain qu’il y eut deux ventes ; je ne connais que ce catalogue.
P. Emonts, photo.
SALON DE L’HOTEL DES STUARTS
M. Alfred de Liesville en donnant sa collection parisienne et révolutionnaire à la Ville apporta à Cousin un concours précieux dans l’installation du nouveau musée. C’était un amateur passionné, aussi modeste que compétent. Cousin avait obtenu pour lui le titre de conservateur-adjoint ; il ne le considérait pas seulement comme un collègue, mais comme le successeur qu'il se voyait dans l’avenir pour garder la tradition et continuer à se dévouer à l’œuvre commune. Cette espérance fut trop tôt déçue : Cousin le perdit en 1885 (1).
Tant (jue Cousin n’eut pas à sa disposition l’ensemble des bâtiments de Carnavalet dont une partie fut occupée parles anciennes collections et qui appartenait au Service des travaux historiques, il dut se contenter d’orner, comme il le put, les neuf salles de sa bibliothèque, c’est-à-dire une portion du premier étage de l’hôtel. Le peu qu’il put exposer consistait principalement en estampes et en reliures (2).
La donation Liesville, le départ du Service voisin, lui
(1) Le comte Alfred-Robert Frigoult de Liesville est mort à 41) ans en février 1885, rue Gauthey, 28, dans la maison qu'il a léguée à la Ville pour en faire une école de dessin. Le Musée Carnavalet ne possède que ses collections d’objets révolutionnaires ou parisiens, la bibliothèque Saint-Fargeau que les livres de même nature. 11 a légué au musée de Sèvres et à celui des arts décoratifs des séries importantes de céramique rare et curieuse. Ses obsèques eurent lieu le 4 février 1885. — Un anonyme lui a consacré une notice intéressante dans le Temps de la même date. Voir aussi le discours du président de la Société de l’histoire de Paris (A. de Montaiglon) prononcé à l’assemblée générale du 12 mai 1885 ( Bulletin de la Société, 1885, p. 66-67).
(2) Il en existe un catalogue avec numéros, dans la brochure intitulée L'Hôtel Carnavalet et la Bibliothèque de la ville de Paris. Notice descriptive... Paris, Hôtel Carnavalet, 1878, pet. in-8, 32 p.
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permirent de commencer l’installation du musée et de faire profiter le public des premières richesses dont il disposait. Au mois de juin 1881, il publiait la première édition de la Notice sommaire dont les vingt-six éditions ont popularisé les collections de Carnavalet, grâce à la généreuse distribution qui en était faite aux visiteurs.
« Nous ouvrons cette collection au public, conformément au vœu exprimé l’an dernier au Conseil municipal par Ulysse Parent. Dès que l’achèvement le permettra, nous ouvrirons de nouvelles salles et galeries consacrées aux tableaux... aux estampes... aux médailles et jetons de l’échevinage, des corporations (1)... »
Le programme était modeste; on sait comment Cousin a su le remplir. Les batiments du fond n’existaient pas encore, on du moins leur restauration était loin d’être terminée. Le musée était donc confiné dans l’ancien hôtel proprement dit et dans la galerie parallèle au jardin où se trouvaient déjà la céramique révolutionnaire, les vitrines d’éventails et d’emblèmes, et, au centre, la reconstitution des boiseries d’un salon provenant de l’hôtel des Stuarts (2). Au rez-de-chaussée étaient ouvertes les trois salles d’antiquités galloromaines, la galerie des Arènes et celle des tombeaux.
Les monuments qui y sont conservés constituent de curieux documents archéologiques.
(1) Notice sommaire des monuments et objets... exposés... édition de juin 1881. Cette notice ne porte pas de nom d’auteur, mais elle est de Cousin qui n'aurait cédé à personne le plaisir et l’honneur de la rédiger. Ses éditions successives peuvent seules, faute de catalogue, montrer le développement que prit le musée de 1880 à 1893. J’en donnerai plus loin la bibliographie complète.
(2) Cet hôtel se trouvait rue Saint-Hyacinthe-Saint-Michel, à peu près à l’endroit où s’élève la maison dans laquelle est la nouvelle gare de la ligne de Sceaux.
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SALLE DE LA RÉVOLUTION
Au premier étage, les visiteurs admiraient déjà la salle de la Révolution, avec sa Bastille, sa curieuse armoire sculptée, ses drapeaux et ses trophées républicains (1).
Aidé de ses collaborateurs, chez lesquels il trouva un zèle égal au sien, Cousin travailla avec la plus grande activité. D’heureuses acquisitions lui permirent d’enrichir ses collections ; celle de Liesville était presque exclusivement révolutionnaire, il manquait encore au musée les curiosités d’un genre plus spécialement parisien. A la fin de 1881, l’ouverture du salon Dangeau permit d’exhiber un certain nombre de tableaux et de dessins de maîtres (2). La salle du Palais-Royal, située dans le même bâtiment, au rez-de-chaussée et audessous de ce salon, attira un grand nombre de visiteurs quand elle fut installée en 1883 (3). Après trois ans de travail assidu l’organisateur avait déjà pu présenter au public un ensemble des plus intéressants.
Entre temps, les travaux d’architecture étaient continués. La construction des bâtiments complémentaires de l’hôtel ne subissait guère d’interruption. Après la mort de Victor Parmentier qui, dès l’acquisition de Car-
(1) Notice sommaire, édition de juin 1881. — Lu vue que nous donnons de cette salle présente la face opposée à la cheminée. L'ne autre vue, prise en sens contraire, se trouve dans La France artistique et monumentale (1892. p. 113). Il existe, dans les collections delà Ville une série d excellents clichés (j'en connais 27) de photographies prises dans l'intérieur du musée entre 1874 et 1889. Les amateurs peuvent s'en procurer des épreuves en s'adressant à M. P. Emonts, rue du Four, 9.
(2) Notice sommaire , édition de décembre 1881. — Ce salon et celui qui lui fait suite proviennent de l hotel Dangeau, place Royale (aujourd’hui place des Vosges). Cet hôtel fut longtemps occupé par la mairie de l’arrondissement et remplacé, en 1867, par la synagogue de la rue des Tournelles.
(3) Notice sommaire, édition de juin 1883.
navalet avait été chargé de sa restauration, M. Félix Roguet, architecte de talent, lui avait succédé dans cette tâche.
« 11 proposait d’entourer l’ancien jardin, sur ses trois faces, de petites galeries dans un style de transition, destinées à relier trois édifices rapportés : l’arc de Nazareth (XVF siècle) provenant du Palais de Justice, le Bureau des Drapiers (Louis XIH), épave de la rue des Déchargeurs, et un pavillon Louis XIV, reste d’un hôtel de Choiseul emporté par la rue du Quatre-Septemhre. Il ne put accomplir que la moitié de sa tâche ; M. Joseph-Antoine Bouvard la reprit, et l’acheva on ne peut plus heureusement, en 188'J. C’est à cet habile maître, aussi excellent artiste que savant architecte, que l’on doit l’harmonie charmante qui règne en ce petit cloître fleuri, la disposition originale du jardin, avec son parterre de Lenôtre, l'admirable grille Henri II qui a transformé en porte monumentale l’ancienne arcade passagère de la rue de Nazareth, et la jolie galerie qui forme le premier étage (1). »
Jusqu’en 1889, le musée étant resserré dans des limites très étroites, Cousin n’avait pu présenter au public qu’une partie de ses trésors (2). Les uns restaient en réserve dans les magasins, les autres, entassés dans un petit nombre de salles, ne pouvaient être mis en valeur suffisante (3). L’achèvement des bâtiments permit à Cousin de faire profiter les amateurs de la grande quantité de tableaux, de dessins, d’estampes rares et d’objets curieux que, grâce à ses budgets annuels, il avait pu acquérir en prévision de l’agrandissement du musée. L’ouverture de la galerie parallèle à la rue des Francs- Bourgeois, et dont la porte s’ouvre en face des visiteurs
(1) L’hôtel Carnavalet, par Jules Cousin, dans La France artistique et monumentale (1892), p. 121.
(2) Notice sommaire, édition de novembre 1888.
(3) Notice sommaire, édition de juin 1889.
qui gravissent l’escalier principal de l’hôtel, mit ceux-ci à même d’admirer et d’étudier un merveilleux ensemble de documents topographiques et pittoresques. A ceux que possédait déjà le musée étaient venus se joindre les cent cinquante tableaux de la collection Baur qui avait déjà été proposée à Cousin en 1879. Elle était des plus intéressantes au point de vue artistique et documentaire. A cette époque, les pourparlers n’avaient pas abouti. Repris à la mort de M. Baur, ils furent clos par l’acquisition définitive, au moyen d’un crédit spécial, pour le prix de 60.000 francs, après avis favorable de la commission. Cousin fut fort heureux de la conclusion de cette affaire avantageuse, aussi heureux que si c’était lui qui en avait bénéficié et non la Ville (1).
L’installation de cette importante acquisition fut l’occasion de remaniements importants qui durèrent de 1889 à 1891 . Le résultat obtenu fut tout à l’honneur du inaitre de la maison et de ses collaborateurs. Ce fut alors, cette œuvre étant terminée, après qu’il eut obtenu du Conseil municipal l’acquisition d’immeubles voisins destinés à des agrandissements indispensables, que Cousin songea à la retraite. 11 y avait, certes, toutes sortes de droits, ayant su mener à bien, avec science et conscience, une fondation qui lui mérite la reconnaissance de tous les vrais Parisiens.
(1) Cousin avait commencé en 1891, dans le Bulletin des Musées (publié sous la direction de M. Edouard Garnier), une étude sur cette importante collection. 11 l’interrompit, malheureusement, après le neuvième article et la laissa inachevée. La même année, à l’occasion d’un remaniement de trois salles, parut un travail fait hâtivement, mais méritant d’être lu, dans Le Soleil (journal politique quotidien) du 21 avril. Cet article est signé : Marcel Briard.
BIBLIOGRAPHIE
1. — Les Nièces de Mazarin. Etudes de mœurs et de caractères au dix-septième siècle, par Amédèe Renée. Paris, Firmin- Didol frères, fils et O-, 185(5, in-8. 2 fl', de titre, 496 pp. et 1 f. n. chif. pour la table.
L’exemplaire de la Bibliothèque historique de la Ville (n° 436) porte cette dédicace manuscrite : A AT Jules Cousin, maréchal du logis Mancini, A. Renée. 11 contient en outre la note autographe suivante :
J'ai fait pour Monsieur Amédée Renée l’appendice de ce livre, comprenant tout ce qui est relatif au Palais Mazarin, à la Bibliothèque, et aux hôtels de Conli, de Bouillon, de Soissons, de Vendôme, etc. ; c'esl ce qui explique la dédicace ci-contre.
J’ai ajouté, pour la seconde édition, une table analytique très soignée, et, pour l'édition grand in-8 avec portraits, une notice iconographique détaillée. Jules Cousin.
Le manuscrit original de ce travail de Cousin, ou du moins une partie importante de ce manuscrit est sous mes yeux. 11 ne parait pas être celui qui a servi à l’impression, car il diffère en quelques points du texte imprimé. 11 porte, en titre : Notice sur les résidences du cardinal Mazarin à Paris. Postérieurement, l’auteur a ajouté cette note :
Publiée en appendice des « Nièces de Mazarin » par Amédée Renée. C'est mon premier travail imprimé.
Cette fraction du manuscrit de Cousin ne se compose que de 38 feuillets contenant seulement ce qui se rapporte à l’hôtel Saint-Paul, à l'hôtel de Cluny, à l'hôtel de Clèves, à la Basse-Cour du Palais-Boj’al et au Palais Mazarin.
Dans cette première édition qui est la moins complète, tant au point de vue du texte proprement dit de l’ouvrage qu’au point
de vue de la collaboration apportée par Cousin, la part du travail provenant de celui-ci se trouve aux pages suivantes :
P. 416 : Premières résidences de Mazarin à Paris.
P. 424 : Le Palais Mazarin, ses richesses.
P. 446 : La Bibliothèque du cardinal.
P. 457 : Hôtel de Conti.
P. 461 : Hôtel de Vendôme.
P. 470 : Partage du Palais Mazarin.
P. 479 : Hôtel de Soissons.
P. 493 : Hôtel de Bouillon.
La collaboration de Cousin au livre d’Amédée Renée a été complètement anonyme. 11 n’est pas une seule fois nommé dans le volume, pas plus dans la première édition que dans les suivantes.
1 A. — Les Nièces de Mazarin... par Amédée Renée. Deuxième édition revue, et augmentée de documents inédits et d'une table analytique. Paris, Firmin-Didot frères, / ils et Cie, 1856, in-8. 2 ff. de titre, 491 pp., 1 f. de table et 1 f. d’errata.
L'Appendice occupe les pages 391-463. La Table analytique (alphabétique), rédigée par Cousin (voyez la note précédente) est paginée 465-491.
1 B. — Les Nièces de Mazarin... par Amédée Renée. Troisième édition, enrichie de nouveaux documents inédits. Paris, Firmin-Didot frères, fds et (>', 1857, in-8. 2 fb de titre et 556 pp.
11 a été tiré quelques exemplaires en grand papier. L Appendice est à la page 435 et la Table analytique à la page 525.
1 G. — Les Nièces de Mazarin. Mœurs et caractères au dixseptième siècle, par Amédée Renée. Edition de luxe avec portraits photographiés d’après les peintures du temps, accompagnés d’une Notice iconographique. Paris, Firmin- Didot frères, fds et Cie, 1858, gr. in-8, xn-556 pp.
C’est la quatrième édition. L'Appendice est à la page 435. Les titres sont compris dans les xu ff. liminaires. A la page v commence la Notice iconographique des divers portraits gravés des nièces de Mazarin, non signée, mais par Cousin, ainsi que nous l’apprend la note autographe reproduite ci-dessus (n° 1). Les portraits intercalés dans le volume et décrits par Cousin sont au nombre de sept, et se trouvent aux pages suivantes :
P. 99. La duchesse de Mercœur.
P. 115. La princesse de Conti.
P. 135. La duchesse de Modènc.
P. 175. La comtesse de Soissons.
P. 257. La connétable Colonna.
P. 317. La duchesse de Mazarin.
P. 383. La duchesse de Bouillon.
Ces portraits, photographiés par les soins de M. Beroch, sur les dessins de M. AV. Houssonllier (sic. lisez Haussoullier) ont, malheureusement, beaucoup pâli. Avec la Notice iconographique de Cousin, ils constituent tout 1 intérêt de cette édition devenue assez rare. Il faut se défier de quelques exemplaires mis dans le commerce sans les photographies : ces exemplaires ne contiennent pas non plus la Notice iconographique.
1 D. — Les Nièces de Mazarin. Mœurs et caractères au dixseptième siècle, par Amédée Renée. Cinquième édition. Paris, Firmin-Didot frères, fils et C'", 18.58, in-8. 2 il', de titre et 520 pp.
L' Appendice est à la page 405 ; la Table analytique, à la page 491.
2. — Chanson sur différents projets de tombeaux pour monseigneur le cardinal Fleury, exposée au salon de 1743, communiquée par M. Jules Cousin.
Archives de l’art français, recueil de documents inédits relatifs à l’histoire des arts en France, publié sous la direction de Pli. de Chennevicres... (Paris, J. -B. Dumoulin, 1851-1860, 6 vol. in-8), tome Y (1857-1858), pp. 62-64.
Publication faite d'après un manuscrit de l’Arsenal, non désigné par l'éditeur (1).
3. — Notice historique sur les monuments de sculpture anciens et modernes de l’église Saint-Roeh à Paris. Première partie. Saint-Roch avant la Révolution.
Revue universelle des arts publiée par Paul Lacroix (Bruxelles, imprimerie de A. Labroue et Cip), tome IX (1859), pages 123-151. Signée, p. 151 : Jules Cousin.
Etude très complète et très intéressante ; elle n'a, malheureusement, pas été terminée et s’arrête à l’époque révolutionnaire.
(1) Il n a pas été fait de tirage à paî t. Je ne répéterai pas cette mention : elle serait trop fréquente. Chaque tirage à part est l'objet d'une description spéciale, et là où je n’en signale pas. c'est qu’il n'en a pas été fait.
4. — Anecdotes dramatiques. Anecdotes de la Comédie- Italienne.
L’Entr’acte du 8 décembre 1859. Article signé : Jules Cousin, se composant d’extraits d'un manuscrit non désigné (1724-1741).
5. — Anecdotes dramatiques. Anecdotes de la Comédie- Française.
L’Entr’acte des 14 et 22 décembre 1859. Articles signés : Jules Cousin, se composant d’extraits d’un manuscrit non désigné (1730-1740).
6. — Mlle Saulnier (de l'Opéra) et S. A. le prince Kabardinski (1785).
L’Entr’actc du 2 février 1800. Article signé : Jules Cousin.
Au sujet de la mystification si drolatique dont fut victime Mlle Saulnier cadette. Cf. la Correspondance de Caillot-Diwal . Voyez aussi : Mystificateurs ci mystifies , par le bibliophile Jacob qui a, par erreur, mis cette anecdote sur le compte de Mlle Sainval, de la Comédie Française.
Une Comédienne carmélite
L’Entr acte du 11 février 1860. Article signé : Jules Cousin.
Augustine Gautier débuta à la Comédie-Française le 3 septembre 1716. Elle était fort belle. A 22 ans elle était la maîtresse du feldmaréchal de Wurtemberg. En 1723, elle quitta le théâtre et se retira à Lyon dans un couvent où elle fit profession sous le nom de Sœur Augustine de la Miséricorde. Elle est morte le 8 avril 1757, en odeur de très grande piété.
L’auteur ne cite pas ses sources, mais ii s'est visiblement inspiré de la Préface trouvée dans les papiers de Duclos, pour uu manuscrit intitulé : La conversion de Ml,e Gautier, comédienne, cl depuis carmélite, morte en 1757. Cette pièce, avec le Récit de la conversion de 47 1,0 Gautier, copié sur le manucrit original de sa main, se trouve dans les Pièces intéressantes et peu connues pour servir éi l'histoire et à la littérature, par M. D. L. P. (P. -A. De Laplace] (Bruxelles et Paris, 1785-1790, 8 vol. in-12), tome 1, pages 259-308.
8. — La Comédie à la cour de Louis XV. Documents inédits sur les Spectacles des Petits Appartements.
L’Entr’actc des 22 février, 6, 22, 23 mars et 18 avril 1860. Ces cinq articles sont signés : Jules Cousin. Le premier n’est pas chiffré et rien n’indiquerait que les quatre autres doivent lui
faire suite s'ils n’étaient respectivement numérotés II, III, IV, et N’. Le théâtre dit « des Petits Appartements » donnait ses représentations au palais de Versailles dans l’ancien cabinet des médailles. L'auteur donne le réglement de la troupe et quelques détails sur les pièces représentées. La représentation de Tartufe (10 janvier 1748) n’a pas dû être la moins piquante.
Ce travail a été rédigé par Cousin d'après un manuscrit de la Bibliothèque de l'Arsenal. (Voyez : Catalogue des manuscrits de la Bibliothèque de l'Arsenal , par Henry Martin, tome III (1887), p. 218, il11 8000.) Il prit en outre une copie intégrale de ce document qui consiste en Mémoires de fournitures de perruques. Comptes de tailleurs, Inventaire de costumes et d’accessoires pour le Théâtre des Petits Appartements, et le communiqua plus tard à M. E. Campardon. Celui-ci le publia sans notes ni commentaires, mais in extenso, dans son volume intitulé : Madame de Pompadouv et la cour de Louis XV au milieu du dix-huitième siècle, ouvrage suivi du catalogue des tableaux... de Madame de Pompadour... et de documents entièrement inédits sur le théâtre des Petits-Cabinets... (Paris, H. Plon, 1807, in-8), pp. 415-490.
Sept ans après, M. Adolphe Jullien publiait une Histoire du théâtre de Madame de Pompadour dit Théâtre des Petits- Cabinets... (Paris, .1. Baur, 1874, gr. in-8); nouvelle utilisation du document découvert par Cousin en 1860. M. A. Jullien en parle à la page 08 de son travail ; il rappelle que Cousin en fit faire une copie, qu’il la communiqua à M. Campardon, et en donne un résumé.
Le Pont au Change
Signé : Jules Cousin.
Gazette des Beaux-Arts, tome VIII (1800), 45e livraison, 1er novembre 1800, pages 151-103. Article écrit à l’occasion de la publication, faite par la Gazette, d’une eau-forte de C. Meryon, représentant la Passerelle du Pont au Change après l’incendie de 1621, d’après un dessin du temps appartenant alors à M. Bonnardot.
10. — Archéologie parisienne. L’église de Saint-Nicolas-du- Chardonnet.
Revue universelle des arts publiée par Paul Lacroix (Paris, Ve Jules Renouard ; Bruxelles, A. Labroue et Mertens), tome XVI (1802-1863), pages 359-309.
Signé, p. 369 : Jules Cousin.
Travaux de Paris. Jardins de la Place Royale
Le Nord, édition du soir, du 9 janvier 1863. Article signé : Jules Cousin.
12. — Les Créateurs de Paris. Etudes sur la vie et les travaux des architectes, peintres el sculpteurs, qui ont élevé, décoré, restauré ou mutilé les édifices parisiens. Avec le catalogue historique de leurs ouvrages.
Revue universelle des arts, Tome XVIII (1863-64), pages 215-228.
Premier et unique article d'un long travail que J. Cousin ne continua pas et que, plus tard surtout, il eût su, mieux que n importe qui, mener à bonne lin. Cette première étude ne comprend que les deux Adam : l’aîné (1700-1759) et le cadet (1705-1778). L’auteur donne, d’après les meilleures sources (elles sont citées), la biographie des deux sculpteurs et la liste de leurs ouvrages exécutés à Paris.
13. — Monographies parisiennes. L’hôtel de Beauvais, rue Saint-Antoine.
Revue universelle des arts, publiée pur Paul Lacroix (Paris, Ve Jules Renouard ; Bruxelles, A. Mertens et fils) tome XX (1865), pages 79-115 et pages 145-174.
Signée, pages 115 et 167 : Jules Cousin. Un Appendice, qui occupe les pages 168-174, est signé : J. C.
Il a été fait un tirage à part décrit dans l’article suivant.
13 A. — Monographies parisiennes. L’hôtel de Beauvais (rue Saint-Antoine). Esquisse historique par Jules Cousin, sous-bibliothécaire à l’Arsenal. Paris, Revue universelle des arts ( Bruxelles , imprimerie de A. Mertens et fils), 18(55, gr. in-8. Faux-titre et 108 pp., (5 planches et 3 ff. supplémentaires. Papier de Hollande. Couverture imprimée.
Tirage à part, à 150 exemplaire, ou plutôt nouvelle édition de l'article décrit sous le numéro précédent. Les remaniements sont nombreux et sautent aux yeux dès la première page. Les deux tirages ne font pas double emploi ; certaines indications de sources sont plus précises ou plus copieuses dans le tirage à part ; d’autres notes ne s’y trouvent pas qui se lisent cependant dans l’article original. Les Pièces justificatives, ainsi que les Additions et Corrections (pages 73-104), ne se trouvent qu’ici.
Sur le faux-titre de l’exemplaire n° 17, offert jadis par l'auteur à Edouard Fournier, exemplaire que j’achetai à la vente de ce
dernier, Cousin a bien voulu écrire de sa main la note suivante, le jour où je lui montrai mon heureuse acquisition :
Ce tirage à part à 150 exemplaires , augmenté de l'Appendice, des gravures et des deux pièces hors texte, s’esl trouvé réduit à quatre-vingts exemplaires seulement, par suite d’un accident survenu au ballot expédié de Bruxelles. Jules Cousin.
Donc, quatre-vingts exemplaires, et non cent cinquante ainsi que cela est imprimé au verso du titre. Voici qui suffirait à expliquer l’excessive rareté de ce volume s’il n’y avait un autre motif : l’intérêt qu’il présente et sa valeur documentaire qui est de premier ordre.
En plus du faux-titre et des 108 pages chiffrées dont se compose le volume, il faut y trouver :
1° Un titre gravé, précédant le titre typographié. 11 est daté de 1864, et porte une vue de 1 état actuel de l’hôtel de Beauvais, reproduction de celle qui se voit sur la couverture (L. Bénard de/.). Papier vélin.
2° Une vue de l'hôtel de Beauvais, eau-forte de Martial, datée de 1863. (Cette planche est elle-même une sorte de tirage à part : elle se retrouve dans l’Ancien Paris de Martial (3 vol. in-fol.), tome II, planche 86, [ancien] 9e arrondissement).
3° P. 24. Entrée de l’hôtel, d’après Marot (L. Bénard).
4° P. 32. Plan du 1er étage, d’après Marot (L. Bénard).
5° P. 42. Façade de l'hôtel en 1706, d'après Rob. de Cotte (L. Bénard).
6° P. 108. Fac-similé (en deux feuillets repliés) d’une lettre de Madame de Beauvais à Colbert. (Le texte en est reproduit page 99.)
7° P. 6. Feuillet supplémentaire, non chiffré, sans nom d’imprimeur, imprimé au recto et au verso sur papier vergé, satiné et teinté, contenant les Stances ii Madame de B‘ " sur son adresse à donner des lavements.
8" P. 10. Deux feuillets supplémentaires (4 pages), non chffrés ( Imprimerie Renou et Maulde, s. d.), sur même papier que le précédent, contenant l’extrait d une Gazette rimée ; mariage de Mademoiselle de Beauvais avec le marquis de Richelieu (1652, d’après les papiers de Conrart).
14. — Chanson satirique sur le tableau votif, peint par Nicolas de Largillière, offert à l’abbaye de Sainte-Geneviève par la ville de Paris en 1694.
Revue universelle des arts, publiée par Paul Lacroix (Paris, Ve Jules Renouard ; Bruxelles, A. Mertens et fils), tome XXI (1865), pages 225-236.
Signé, p. 236 : J. C.
L’original de cette pièce se trouve à la Bibliothèque de l'Arsenal dans le manuscrit 3118. Il est bon d’en comparer le texte avec une autre copie contenue dans le n° 6545 (tome V du Recueil Tralage), qui offre îles variantes, et que Cousin semble n’avoir pas connue. Elle est de 1696.
15. — Le Tombeau de Watteau à Nogent-sur-Marne. Extrait de la Notice publiée par les soins du Conseil municipal. Paris, typ. de Ch. Meyraeis, 1865, in-8. 7 p.
Pas de titre ni de couverture; l’intitulé ci-dessus est le titre de départ, page 1. En tête de ce titre de départ, au dessus d’un filet, on lit : Offert gratuitement ail public assistant à l'inauguration. Celle-ci eut lieu le 15 octobre 1865.
Cette notice anonyme est très abrégée ; elle se retrouve avec additions et modifications dans l’ouvrage ci-après décrit.
16. — Le Tombeau de Watteau à Nogent-sur-Marne. Notice historique sur la vie et la mort d’Antoine Watteau, sur l’érection el l’inauguration du monument élevé par souscription en 1865, publiée par les soins du Conseil municipal. Nogent-sur-Marne, Evecque ; el Paris, J. Renonard, octobre 1865, in-8. 68 pages et 2 planches. Couv. impr.
Par Jules Cousin, secrétaire de la Commission chargée de suivre l’exécution du monument.
11 a été tiré de cet ouvrage :
300 exemplaires sur papier vélin :
200 exemplaires sur papier vergé ;
50 exemplaires sur grand papier de Hollande.
La première planche, en tête du volume, est gravée par Gaucherel et représente le tombeau Watteau.
L’autre planche est gravée par Paul Fournier. C'est la Maison de M. Lefèvre, où est mort Watteau. Appartenant à il/. Séb. Archdeacon. Coté de la cour. Fac-similé d'une rare eau-forte gravée par D. Francueil en 17 hO.
Cf. le n° précédent.
Monographies parisiennes. La Cour du Dragon
Revue universelle des arts (Paris, Ve ,1. ltenouard; Bruxelles, A. Mertens et fils, 1865), tome XXII (1865-1866), pages 249-255.
Signée, page 255 : J. C.
Il a été fait un tirage à part décrit dans 1 article suivant.
17 A. — La Cour du Dragon. Notice par un flâneur parisien. Eaux-fortes par Martial. Paris, 1806, gr. in-S. 7 pages, 1 f. blanc et 3 planches. Papier de Hollande. Couverture imprimée.
Anonyme. Tirée à 100 exemplaires, ainsi que cela est indiqué au verso du dernier feuillet de l’ouvrage. Le texte est le même que celui de la publication originale ; cependant la note de la page 5 ne se trouve pas à la page 253 du volume de la Revue universelle des arts.
Comme dans la monographie de l'hôtel de Beauvais, les trois planches sont en quelque sorte un tirage à part : elles se retrouvent dans l'Ancien Paris de Martial (3 vol. in-fol.), tome 111, nns 30, 31 et 32, [ancien) 10e arrondissement.
11 n’y a pas de titre typograpliié ; le titre est gravé, formant frontispice et tiré sur papier vélin. La couverture a été tirée au moyen de la même planche qui ne porte pas de signature d'artiste, mais seulement : lmp. Cortet, rue Rousselet, 15, Paris. 11 est possible que la partie ornementale de cette planche soit de Martial.
Le « Thérésisme » au XVIIL siècle
L'Intermédiaire des chercheurs et curieux, tome 111 (1866), col. 383-384.
Communication, signée J. C., d une lettre du comte de Clermont relative aux chansons rustiques d’une bergère, d’un goût « non moins relevé que les idylles de l’Amaryllis de l’Alcazar ».
J’ai fait allusion, au commencement de cette notice, à cette communication qui fut si goûtée, que son auteur se décida à publier sa curieuse étude sur le comte de Clermont. Aussi est-ce elle que j’ai choisie dans la collection de L’Intermédiaire pour signaler la collaboration de Cousin à cette revue qui contient, dans les premiers volumes du moins, des documents fort curieux. Je n’ai pas voulu entreprendre de donner la liste complète des notes que Cousin a insérées dans L'Intermédiaire ; elles sont en général très courtes. Les unes sont signées de son nom, d’autres de ses initiales, d’autres enfin de son nom anagrammatisé : J. Suconi.
Architecture
Le Mois artistique, revue critique du vrai et du beau dans les arts, publié sous la direction de M. Eugène Loudun (Paris, E. Giraud, octobre 1866-janvier 1867, 4 livraisons in-12).
Cette revue n’eut, comme on le voit, que quatre numéros ; elle devait paraître tous les mois. Elle s’occupait de l’art en général.
•IULES COUSIN
des théâtres, de la musique, de la peinture, de la sculpture, de l’architecture et de l’archéologie. Chacune de ces rubriques était traitée par un collaborateur différent. Je relève parmi ceux-ci les noms de Louis Roger, Delphin Balleyguier, H. Trianon, Adrien Desprez, P. Malitourne, et enfin celui de Jacques Dubrueil. Ce dernier nom est le pseudonyme sous lequel Cousin collabora au Mois artistique. 11 signa ainsi, dans les quatre numéros, l’article Architecture. En voici un court sommaire.
N° 1. Octobre 18(J6 (pages 57-65). — Nouveaux monuments de Paris. MM. Viollet-le-Duc et Dubau. — Les Halles centrales ; le marché du Temple ; l'église Saint-Augustin, M. Baltard. — L'église de la Trinité, M. Ballu. — La Galerie des Tuileries; le Pavillon de Flore, M. Lefuel. — Le Tribunal de Commerce, M. Baillj7. — Les casernes ; la Bibliothèque impériale, M. U. Labrouste. — Les gares du Nord et d’Orléans; les squares; l’Histoire générale de Paris.
N" 2. Novembre 1866 (pages 119-131). — Les embellissements de Paris-, le Service des travaux historiques de l'Hôtel- de -Ville. — Publications de la Ville. Topographie historique du vieux Paris, par M. A. Berty. — Fouilles de la cour du Louvre ; Création du musée municipal; Acquisition de l’hôtel de Carnavalet.
N° 3. Décembre 1866 (pages 186-198). — L'hôtel Carnavalet.
N° 4. Janvier 1867 (pages 258-268). — Transformation du Luxembourg.
20. — Le comte de Clermont, sa cour et ses maîtresses. Lettres familières, recherches et documents inédits, publiés par Jules Cousin, de la Bibliothèque de l’Arsenal. Paris, Academie des Bibliophiles, 1867 , 2 vol. in-18. Couv. impr.
Tome 1 : 2 lï. (faux-titre et titre imprimés en rouge et noir); 205 pp. , 1 f. n. chiff. portant : au recto l'achevé d'imprimer, au verso la marque de la Société. Deux planches : l'une est un portrait du comte de Clermont en héliogravure; l’autre (repliée) est un fac-similé d’une lettre du même.
Tome 11 : 2 ff. (faux-titre et titre); 212 pp.; 1 f. n. chiff. contenant l’annonce des publications de la Société; plus un autre feuillet pour l'achevé d’imprimer et la marque. Une planche : Vue du château de Berny, d’après Perelle.
Tiré à 400 exemplaires sur papier fort de Hollande, et 12 sur Chine.
J’ai assez insisté sur la valeur de cet ouvrage et sur les circonstances (pii amenèrent sa publication pour n’y pas revenir ici. Je rappellerai seulement qu’il est indispensable d’v joindre le
volume de Sainte-Beuve dont j’ai aussi parlé, et dont voici le titre exact : Le comte de Clermont et su cour, étude historique et critique, par C.-.4. Sainte-Beuve, de l'Académie française. Paris, Académie des Bibliophiles, 1808, in-18. Couv. impr. 2 ff. ; 76 pp., et 4 if. n. chiff. 1 fac-similé d'autographe sur papier teinté. Tirage semblable à celui de l’ouvrage de Cousin.
Voyez ci-dessus, page 10.
21. — Le Cafés de Paris en 1772, d’après les « Tablettes royales de renommée, ou Almanach général d’indication », par le sieur Rose de Chantoiseau, premier inventeur et fondateur des restaurants. Paris, impr. Alcan-Lévy, s. d. (1867), in-12.
12 pp.
Signé, p. 12 : Jules Cousin.
On lit en tête du titre de départ énoncé ci-dessus (il n'y a pas de titre) : Extrait de la Revue de Poche du 15 juillet 1801.
Tirage à part à 50 exemplaires ; papier vergé.
22. — Secrets magiques pour l’amour. Octante et trois charmes, conjurations, sortilèges et talismans publiés d’après les manuscrits de Paulmy par un Bibliomane. Paris, Académie des Bibliophiles, 1868, in-18. 4 lf. (dont 1 blanc), xn-102 pp., et 3 ff. n. ch. Couv. impr.
La Préface est signée : C. J., bibliomane. Tiré à 413 ex., dont 13 sur pap. de Chine. Je n’aurais pas cité ici cette publication si je n'avais craint que quelque censeur mal informé vînt m'accuser d'une omission : Cousin m’a souvent dit que M. Paul Lacroix était le principal éditeur de ce volume, et que lui-même n’avait que fort peu coopéré à sa publication.
Cf. Catalogue des manuscrits de... l’Arsenal, par Henry Martin, tome II (1886), n° 2344.
23. — Histoire générale de Paris. Tableau des divisions. S. I. n. d. (Paris, 1873), in-4, 4 pp.
Impression lithographique.
Edition originale du cadre bibliographique du catalogue méthodique de la Bibliothèque historique de la ville. Voyez cidessus, pages 49-51.
Ce document a été réimprimé dans Le Moniteur du Bibliophile, livraison de mars et d'avril 1878, par M. Arthur Heulhard. Cousin l a aussi inséré, avec quelques variantes, dans la Préface de ma Bibliographie parisienne publiée en 1887 (voyez ci-dessous le n" 61) ; enfin, il en a été fait une réimpression destinée aussi à l'usage des lecteurs de la Bibliothèque ; voyez l'article suivant.
23 A. — Bibliothèque de la ville de Paris. Histoire de Paris. Tableau des divisions. Imprimerie Nouvelle (association ouvrière), 11, nie Cadet, A. Mangeot, directeur, s. d. (1895), in-4. 4 pp.
l'oyez l’article précédent.
24. — Notice historique sur l’hôtel Carnavalet. 1544-1871. Paris, librairie du Moniteur universel, 13, quai Voltaire, 1874, pet. in-8. 16 p. Couv. imp.
Cette Notice ne porte aucun nom d’auteur. Elle a été rédigée par Ernest Lacan, sous-bibliothécaire de la Ville, mais Cousin a fourni à celui-ci la plupart des indications intéressantes et les documents les plus curieux qu’elle contient.
Les Fiacres de Paris avant la Révolution
Bulletin de la Société de l'histoire de Paris, tome I (1874), pages 49-57.
Signé : Jules Cousin.
Réimpression partielle, avec commentaire, de deux pièces rares et curieuses conservées à la Bibliothèque historique de la Ville sous le n° 8005. Cf. Bibliographie de l'histoire de Paris pendant la Révolution française, par Maurice Tourneux (Paris, 1890 et ami. ss., gr. in-8), tome 111, nos 14580 et 14587.
Un Plan de Paris en
L'Amateur d'autographes, n° 253. octobre 1874, pages 148-149.
Réimpression d’une Lettre, adressée par Jules Cousin au journal Le Siècle, touchant les circonstances qui avaient amené la découverte du plan de Truschet à Bâle. Cette réimpression est précédée d’une courte introduction qui n’est pas signée, mais qui est de M. Maurice Tourneux.
Voyez le n° suivant.
27. — Notice sur un plan de Paris du XVIe siècle nouvellement découvert à Bâle.
Mémoires de la Société de l’histoire de Paris, tome I (1875), pages 44-70.
Signée, pages 57 : Jules Cousin.
Il s’agit du plan de Paris de Truschet. J’ai dit plus haut (voyez ci-dessus, p. 24) la part que Cousin prit à la réimpression de ce curieux document. Cf. les tomes I et III du Bulletin de la Société de l’histoire de Paris, et de l'Ile-de-France, passim.
Il a été fait un tirage à part. Voyez l’article suivant.
27 A. — Notice sur un plan de Paris du XVIe siècle nouvellement découvert à Bâle. Par Jules Cousin. Paris , (Nogentle-Rotrou, imp. Daiipeleg-Goiiverneur], 1875, in-8. 31 p. Couv. impr.
Tirage à part, à 700 exemplaires, de l’article décrit sous le n" précédent.
Au sujet du chiffre de tirage de cette Notice , voyez le Bulletin de la Soc. de l'hist. de Paris, tome V (1878), p. 78.
28. — Etat de Paris au XVIe siècle. Extrait de l’ouvrage de Théodore Zvinger intitulé : Methodns apodemica... 1577.
Mémoires de la Société de l'histoire de Paris, tome I (1875), pages 71-112.
Signé, p. 71 : Jules Cousin.
Cette traduction annotée n'a pas, malgré son importance, été publiée en tirage à part.
Lettres patentes relatives à la Maison aux Piliers
Bulletin de la Société de l’histoire de Paris , tome 11 (1875), pages 20-21.
Importante communication d’une charte appartenant aux archives de la famille La Trémoille.
30. — La Journée d’un vainqueur de la Bastille racontée par lui-même.
Bulletin de la Société de l'histoire de Paris , tome II (1875), pages 50-57.
Signé, p. 51 : Jules Cousin.
Réimpression partielle d'une brochure publiée en 1789 par Cholat, marchand de vin, intitulée : Service fait « l’attaque et prise de la Bastille.
Cf. Bibliographie de l’histoire de Paris pendant la Révolution , par Maurice Tourneux (1890, gr. in-8), tome I, n° 1102.
31. — Paris à travers les âges. Aspects successifs des monuments et quartiers historiques de Paris depuis le XIIIe siècle jusqu’à nos jours, fidèlement restitués d’après les documents authentiques par M. F. Hoffbauer, architecte. Texte par MM. Edouard Fournier, Paul Lacroix, A. de Montaiglon, A. Bonnardot, Jules Cousin, Franklin, Valentin Dufour, etc. Paris, librairie de Firmin-Didot et O, 1875-1882, 2 vol. in-fol.
L’ouvrage a paru en quatorze livraisons, ayant leur pagination respective ; chacune est composée de 30 à 40 pages de texte et de
5 à 7 planches en chromolithographie représentant des vues de monuments et des plans de restitution à différentes époques. Chaque livraison est l’œuvre propre d’un seul écrivain; Jules Cousin a signé la quatrième qui est intitulée : La Cité entre le pont Notre-Dame et le pont au Change (44 pp.). Cousin est aussi l’auteur de la Préface de ce bel ouvrage ; elle contient une dissertation iconographique du plus grand intérêt. Le texte entier des deux volumes est, dans cette première édition, imprimé sur fond teinté. C’est un des signes matériels qui la distingue de la suivante.
Cet ouvrage eût le plus grand succès. Le choix des collaborateurs y fut pour une grande part; celui des illustrations n’y contribua pas moins. Les cartons d’estampes de Carnavalet étaient déjà assez riches pour fournir beaucoup de documents : les éditeurs y puisèrent un grand nombre de motifs de reproductions intéressantes, et Cousin, qni en connaissait bien toutes les ressources, puisque c’était lui-même qui les constituait, ne ménagea ni ses recherches, ni ses conseils. Ce genre de collaboration, le conservateur de Carnavalet le considérait comme une obligation professionnelle. Il le pratiqua nombre de fois et je ne saurais énumérer ici tous les ouvrages qui en bénéficièrent. Je rappellerai cependant le titre d’une publication dont il ne parut qu’une livraison, imprimée « en souvenir de l’inauguration de I Hôtel-de-Ville, le 13 juillet 1882 » : Paris; coup d'œil sur son histoire et ses transformations successives, par Charles Yriarte (Paris, J. Rothschild, s. d., gr. in-4, 71 pp.). J’ai pu constater moi-même que Cousin contribua d’une façon fort importante au choix des nombreuses illustrations que contient ce fascicule.
31 A. — Paris à travers les âges... Deuxième édition. Paris , librairie de Firmin-Didot et Cic, 1885, 2 vol. in-fol.
Dans cette deuxième édition, le texte est imprimé sur papier blanc, avec encadrement rouge. L’ordre des livraisons est le même, de sorte que celle qui est l’œuvre de Cousin y occupe la même place que dans la première. Pour la publication de la deuxième édition, Cousin reprit son travail, y introduisit les corrections qui, dans la première, constituaient les errata , et en modifia le texte en quelques parties.
32. — Les Derniers vestiges du vieux Paris, dessinés et gravés d’après nature par J. Chauvet et E. Champollion. Avec de courtes notices historiques rédigées sous la direction de M. Jules Cousin, bibliothécaire de la Ville. Paris, H. Menu, s. d. (1876), in-4.
L’intitulé ci-dessus est celui que porte la couverture. 11 n’y a pas de titre.
Essai d’une publication qui n'a pas été continuée et qui s'est arretée dès la première livraison, ou du moins aux parties dont voici le collationnement exact :
La Tourelle de la rue de l’Ecole de Médecine, pages 1-3 (le v° est blanc). 1 planche.
La Maison et le cabinet de Marat , pages 1-4. 2 planches.
Le Cloître des Billettes, pages 1-2. 1 planche.
Le Bureau des marchandes lingères, pages 1-2. 1 planche.
La Fontaine Maubuée, pages 3-4. 1 planche.
Donc, 14 pages de texte (dont une en blanc) et 6 planches gravées à l’eau-forte. Chaque sujet traité ayant sa pagination respective, chaque feuille ne portant ni réclame, ni signature typographique, on ne peut déterminer l'ordre des feuilles de ce mince cahier. Il est devenu très rare. L'exemplaire de la Bibliothèque de la Ville contient cette note autographe de Cousin :
.1/. Chauvet m'avait demandé de lui donner une série de notices pour accompagner ses eaux-fortes. Je$ui donnai la matière d’une première livraison sous ce titre : « Les Derniers vestiges du vieux Paris », en l’engageant à chercher pour la suite un collaborateur moins occupé. Il s'entendit avec l'abbé Dufour qui reprit la publication en modifiant légèrement le litre.
D'où celte première livraison spécimen sous mon nom, reprise avec variantes dans le travail de M. Dufour, interrompu après la septième livraison, faute de fonds pour soutenir l'affaire.
Cet ouvrage est en effet absolument différent, quant au texte, de celui qui a pour titre : Le Vieux Paris et scs derniers vestiges... par L.-V. Dufour (Paris, Détaille, s. d. [1878], in-4, 100 pages de texte et 23 planches) ([ne l’on trouve décrit dans le Manuel de M. Georges Vicaire, tome III, col. 329.
33. — Note sur l’attribution à Du Cerceau du plan de Paris sous Henri III, dit plan de Saint- Victor.
Bulletin de la Société de l'histoire de Paris, tome III (1876), pages 26-30.
Signée : Jules Cousin.
34. — Catalogue des documents sur Paris exposés au Palais de l’Industrie, à l’occasion de la 5e exposition de l’Union centrale des beaux-arts appliqués à l’industrie. Lettre rectificative.
Bulletin de la Société de l’histoire de Paris, tome III (1876) pages 151-153.
Signée : Jules Cousin.
Ce Catalogue avait été publié dans le même volume (pages 98-120) par M. A. Longnon. Cousin rectifie quelques erreurs qui avaient échappé à l’auteur de ce travail intéressant.
Le Journal de Paris de François Colletet
Bulletin de la Société de l'histoire de Paris, tome V (1878), pages 141-142.
Signé : Jules Cousin.
A propos de la réimpression du Journal des avis et affaires de Paris faite par M. Arthur Heulhard dans Le Moniteur du bibliophile.
37. — L’Hôtel Carnavalet et la Bibliothèque de la ville de Paris. Notice descriptive des sculptures qui décorent l’édifice et des objets exposés dans les salles de la Bibliothèque. Souvenir offert aux visiteurs à l’occasion de l’Exposition universelle de 1878. Paris, Hôtel Carnavalet, [Orléans, imp. G. Jacob, J 1878, pet. in-8. 32 pp. Couv. impr.
Tirée à 800 exemplaires dont 12 sur papier de Hollande.
Anonyme. Par Jules Cousin.
Pages 1-12 : Le Monument. — Pages 12-14 : La Bibliothèque. — Pages 15-22 : Catalogue des objets exposés (gravures, dessins et plans, 42 nos). — Pages 23-26 : Vitrines de reliures. — Pages 27- 32 : Extraits des lettres de Mme de Sévigné relatifs à l'hôtel Carnavalet .
Cette brochure est très rare. Elle se distribuait gratis aux visiteurs et est absolument différente de la Notice sommaire décrite ci-dessous. Le musée ayant été organisé deux ans plus tard, elle devint sans intérêt d’actualité et n’a pas été réimprimée.
38. — Requête de Diane de France au Prévôt de Paris, relativement à l’hôtel d’Angoulême.
Bulletin de la Société de l'histoire de Paris, tome VI (1879). pages 26-28.
Signé : J. C.
A l’occasion de la découverte, faite par M. Fernand Bournon, d’une très curieuse pièce intéressant l’hôtel d’Angoulême de la rue Pavée au Marais.
La Débâcle de 1016, d’après une relation du temps
Bulletin de la Société de l'histoire de Paris, tome VI (1879), pages 146-149.
Signé, p. 147 : J. C.
Réimpression d'une pièce du temps, avec commentaires.
41. — Catalogue des livres, des manuscrits et des autographes composant la bibliothèque de feu M. Edouard Fournier, homme de lettres, précédé d’une Notice par M. Jules Cousin, bibliothécaire de la ville de Paris. La vente aura lieu du lundi 17 janvier au jeudi 3 février 1881... Paris, Adolphe Labitte, 1880, in-8. Titre, xi-302 pages, et 1 f. non chiffré contenant l’ordre des vacations.
Il a été tiré quelques exemplaires sur papier vergé, contenant en plus un portrait du collectionneur et une vue de son cabinet de travail.
Cousin, dans son intéressante notice sur son ami Fournier, apprécie son talent avec autant de justesse que de justice. Il donne une énumération assez complète de ses travaux.
42. — Les Anciens propriétaires de l’hôtel Carnavalet (1544- 1790).
Bulletin de la Société de l'histoire de Paris, tome VIII (1881), pages 163-168.
■ J’ai parlé ci-dessus (page 25) de l’heureuse découverte, faite par Cousin, de ces documents inédits.
43. — Les Collections relatives à l’époque révolutionnaire au Musée Carnavalet.
La Ville de Paris du 8 mai 1881.
Anonyme. Par Jules Cousin.
11 a été fait un tirage à part décrit dans l’article suivant.
43 A. — Les Collections relatives à l’époque révolutionnaire au Musée Carnavalet. Paris, imprimerie Choix, s. d. (1881), in-4. 3 pages.
Anonyme. Tirage à part de l'article précédent. Le texte de cette notice, qui était d’abord, comme on le voit, destiné à un journal, se retrouve eu grande partie dans la première édition de la Notice sommaire décrite sous le n° suivant.
44. — Notice sommaire des monuments et objets divers relatifs à l’histoire de Paris et de la Révolution française exposés au Musée Carnavalet, suivant l’ordre des salles parcourues par les visiteurs. (Juin 1881.) Orléans, lmp. Georges Jacob, s. d. in-18, 16 pp.
Par Jules Cousin. Tirée à 5000 exemplaires. Edition originale de la Notice distribuée gratuitement aux visiteurs du Musée. Voici l’ordre dans lequel les salles sont décrites : Galerie des Arènes, Galerie des Tombeaux. Escalier. Petite salle d’entrée [Révolutions de 1830 et de 1848 1 . Grande salle [dite de la Révolution]. Galerie [céramique révolutionnaire, collection monétaire, numismatique, Salon des Stuarts, Pendule décimale, buste de Marat, etc., etc.]. Escalier de dégagement [par lequel le visiteur descend à la] Galerie ouverte sur le jardin [Fragments d’édifices parisiens sous les arcades]. Les trois salles de collections galloromaines et mérovingiennes [au rez-de-chaussée]. Les pages 13-16 contiennent une courte description de l'hôtel.
Je donne ci-dessous rénumération complète des éditions de cette notice. Les différences que ces éditions présentent entr’elles, les additions que l'on y constate, constituent la vie même du Musée Carnavalet de 1881 à 1893. C’est là l’intérêt principal de ce petit livret dont l’auteur ne visait ni à l’emphase, ni à l’érudition.
J’ai, autant que je l’ai connu, indiqué le chiffre du tirage de chaque édition. Sous ce rapport, mon travail bibliographique présente quelques lacunes. Je crois qu’aucune de ces éditions n’a été tirée à moins de 5.000 ; on verra que plusieurs l’ont été à six et sept mille ; l’une d’elles l a même été à 10.000. Si l'on prend seulement la moyenne de 6.000, on se rendra compte des services que les 150.000 exemplaires de ce travail d’une apparence si modeste a pu rendre à l’instruction des masses.
44 A. — Notice sommaire... (2« édition, décembre 1881.) Orléans, Impr. Georges Jacob, s. d., in-18. 20 pp.
Tirée à 6.000 exemplaires. On venait d’ouvrir au public le salon des tableaux (premier salon Dangeau, près de l’escalier qui, à l’extrémité de la galerie de céramique, descend aux arcades du jardin). Leur description occupe les pages 11-14 de cette édition, et porte sur environ soixante peintures ou dessins d’Alavoine, Baltard, Boilly, Bouchot, Cabanel, N. Cochin, Hofîbauer. Jeaurat, Largillière, Marlet, Martial, Meunier, Moreau le jeune, Norblin, Parrocel, Prudhon, Raguenet, Hubert Robert, A. et G. de Saint- Aubin. Je ne cite que les noms les plus marquants.
Il a été tiré de cette édition douze exemplaires sur grand papier vergé. Ce n’est pas la seule dans ce cas. Ce tirage excep-
tionnel a été exécuté pour celle-ci et pour la sixième (voy. ci-dessous).
44 B. — Notice sommaire... (3^ édition, mai 1882.) Orléans, Impr. Georges Jacob, s. d., in-18. 20 pp.
Tirée à 6.000 exemplaires ; elle n'offre cpie des différences peu importantes avec la précédente.
44 C. — Notice sommaire... (41‘ édition, janvier 1883.) Orléans, Impr. Georges Jacob, s. d., in-18. 20 pp.
Tirée à 6.000 exemplaires. Remaniements sans importance.
44 D. — Notice sommaire... (5e édition, juin 1883.) Orléans, Impr. Georges Jacob, s. d., in-18. 20 pp.
Tirée à 7.000 exemplaires, presque identique à la précédente dans sa généralité. Addition, p. 14, d’un paragraphe relatif à la Salle du Palais-Royal.
44 E. — Notice sommaire... (6<-‘ édition, novembre 1883.) Orléans, Impr. Georges Jacob, s. d., in-18. 20 pp.
Tirée à 6.000 exemplaires. Il a été tiré, en outre, douze exemplaires sur grand papier vergé, comme cela avait été fait pour la deuxième (voy. ci-dessus).
Quelques modifications : j’y remarque, par exemple, celle qui porte sur l’énumération des objets ornant la Salle de la Révolution, pages 8 et 9.
44 F. — Notice sommaire... (71‘ édition, avril 1884.) (Paris,) lmp. réunies, s. d., in-18. 20 pp.
Très légères modifications dans le texte, motivées par l’entrée au musée de quelques objets nouveaux. J’y vois signalée pour la première fois la très singulière aquarelle représentant Voltaire dans son cabinet de travail vers 1 775 (p. 11), exposée alors dans la seconde galerie, à la suite du salon des Stuarts.
44 G, — Notice sommaire... (8° édition, octobre 1884.) (Paris,) lmp. réunies, s. d., in-18. 20 pp.
Sans modifications.
44 H. — Notice sommaire... (9e édition, avril 1885.) (Paris,) lmp. réunies, s. d., in-18. 20 pp.
Additions peu importantes. Cette édition est la première en tête de laquelle on lise, au-dessus du titre de départ, p. 1, cette mention : Livret distribué gratuitement aux visiteurs. Le fait lui-même n’était pas une innovation : j'ai déjà dit qu'il en a toujours été ainsi. Ladite mention se retrouve, en même lieu, dans toutes les éditions suivantes ; je n’y reviendrai pas.
44 I. — Notice sommaire... (10° édition, novembre 1885.) [Paris,) Imp. réunies, s. d., in-18. 20 pp.
Additions relatives à quelques dessins et gravures nouvellement exposés dans la Salle du Palais-Royal (p. 14).
44 J. — Notice sommaire... (11e édition, février 1886.) Paris, lmp. réunies, s. d., in-18. 20 pp.
Sans changements.
44 K. — Notice sommaire... (12e édition, juin 1886.) Paris, lmp. réunies, s. d., in-18. 20 pp.
Quelques modifications et additions dans les tableaux et dessins (pages 11-13).
44 L. — Notice sommaire... (13e édition, décembre 1886.) Paris, lmp. réunies, s. d., in-18. 20 pp.
44 M. — Notice sommaire... (14e édition, mai 1887.) Paris, lmp. réunies, s. d., in-18. 20 pp.
44 N. — Notice sommaire... (15e édition, octobre 1887.) Paris, Bourloton ; imp. réunies, s. d., in-18. 20 pp.
44 O. — Notice sommaire... (16e édition, février 1888.) Paris, Imp. réunies, s. d., in-18. 20 pp.
44 P. — Notice sommaire... (17e édition, juin 1888.) Paris, Imp. réunies, s. d., in-18. 20 pp.
44 Q. — Notice sommaire... (18e édition, novembre 1888.) Paris, Imp. réunies, s. d., in-18. 20 pp.
Jusqu'à la fin de 1888, l’ordre dans lequel le visiteur parcourait le musée était le suivant : il entrait sous le porche, à droite, dans la galerie des Arènes, puis dans celle des Tombeaux. De là, montant au premier étage, il arrivait à une petite salle garnie des souvenirs de la révolution de 1830 et de celle de 1848. Tournant à droite, il pénétrait dans la grande salle de la Révolution, ornée de drapeaux, de trophées et d'un modèle de la Bastille. Pour sortir de cette salle, il tournait encore à droite et arrivait, par un étroit passage, à la longue galerie, parallèle au jardin, consacrée à la céramique et à la numismatique révolutionnaires. Après cette galerie, au centre de laquelle se trouve le salon de Stuarts, donnait, sur le palier, le salon Dangeau (tableaux); son éclairage insuffisant répondait assez mal à sa destination provisoire. 11 fallait sortir de ce salon par la même porte, descendre au rez-de-chaussée et, au pied de l’escalier, on rencontrait la salle du Palais- Royal. Traversée du jardin orné
de ses arcades (alors d'un seul côté, le côté le plus éloigné de la rue des Francs-Bourgeois), et l’on rentrait dans l’hôtel. Là, après avoir visité les trois salles consacrées aux objets gallo-romains ou mérovingiens, on arrivait au pied du grand escalier qu'il était inutile de monter, car la visite était terminée.
44 R. — Notice sommaire... (19e édition, juin 1889.) Paris, lmp. réunies, s. d., in-18. 20 pp.
Tirée à 10.000 exemplaires. Edition imprimée en caractères plus fins que les précédentes. L’auteur a pu la rendre plus ample à l’occasion de changements motivés par l'ouverture de nouvelles salles, principalement de la grande galerie parallèle à la rue des Francs-Bourgeois (au-dessus de l'drc de Nazareth ) et de l’achèvement des bâtiments du fond du jardin (restitution de la façade du Pureau des drapiers).
Les remaniements si importants qui furent la conséquence de 1 achèvement de ces constructions permirent au conservateur du musée de faire pénétrer ses visiteurs par l'escalier d'honneur, au-devant duquel s’ouvre justement la galerie de tableaux. L’itinéraire étant modifié, se faisant alors dans un sens à peu près inverse de celui qui avait été adopté jusqu’alors, Cousin refit sa notice de fond en comble, aussi cette édition est-elle fort importante. Malgré son énorme tirage, l'affluence des étrangers en 1889 y aidant, elle fut très rapidement épuisée.
44 S. — Notice sommaire... (20e édition, février 1890.) Paris, lmp. réunies, s. d., in-18. 20 pp.
Tirée à G. 000 exemplaires.
44 T. — Notice sommaire... (21e édition, octobre 1890.) Paris, Lib.-imp. réunies, s. d., in-18. 20 pp.
44 U. — Notice sommaire... (22e édition, mars 1891.) Paris, Lib.-imp. réunies, s. d., in-18. 20 pp.
44 V. — Notice sommaire... (23e édition, juillet 1891.) Paris, Lib.-imp. réunies, s. d., in-18. 20 pp.
1er tirage, exécuté réellement en juillet 1891 ; la rubrique typographique placée in fuie porte le n" 5722.
44 W. — Notice sommaire... (23e édition, juillet 1891.) Paris, Lib.-imp. réunies, s. d., in-18. 20 pp.
2e tirage de la 23e édition ; malgré l’indication de date qu’il porte à la fin du texte, il a été exécuté en 1892. La rubrique typographique placée in fine porte le n° 8714.
Je ne dois pas ici, cela est évident, indiquer en détail les modifications qui différencient entr’elles les éditions de la Notice. 11 faut cependant que je cite une particularité qui montre avec quel soin Cousin la relisait à chaque nouvelle édition, cherchant à la rendre claire, exacte et concise. Voici le fait ; les preuves en sont imprimées et on pourra s'assurer que je n'invente rien :
Depuis la 10e édition (1885) jusqu'à la 22e (1891), Cousin avait inséré dans sa Notice l’indication d’une Vue générale de Paris vers 1660, par Vernier. Cette indication ne le satisfaisait guère ; nombre de fois il chercha à percer le mystère de cette signature qu'il lisait toujours Vernier, que tous ceux dont il demandait l'avis lisaient de la même façon. Enfin, après de longues recherches, il demanda à M. E. Garnier de rédiger une note sur son tableau et de la publier dans le Bulletin des Musées (1890), p. 28. Un collaborateur de cette intéressante revue ne tarda pas à l’éclairer ( ibid ., p. 72). Cousin, et tous ceux qu'il avait consultés, avaient mal lu. Il s'agissait d’ Abraham de Verwer, dont le nom figure dans la Notice à partir de la 23e édition (p. 4), car la rectification fut faite aussitôt que l’erreur fut connue.
44 X. — Notice sommaire... (24° édition, septembre 1892.) Paris, Lib.-imp. réunies, s. d., in-18. 20 pp.
44 Y. — Notice sommaire... (25e édition, avril 1893.) Paris, Lib.-imp. réunies, s. d., in-18. 20 pp.
44 Z. — Notice sommaire... (26 |J édition, décembre 1893.) Paris, Lib.-imp. réunies, s. d., in-18. 20 pp.
Cette édition, qui est la dernière, n'offre, ainsi que les deux précédentes, que des différences insignifiantes avec la 23(J.
45. — Edouard Fournier. Paris-Capitale. Paris, E. Dentu, 1881, in-18. 2 If. et m-398 pp., plus 1 f. n. ehif. pour la table.
La Préface, qui occupe seulement les trois pages liminaires, n'est pas signée, mais elle est de Jules Cousin. Ce renseignement est contenu dans Le Figaro du 4 mai 1881, et m'a été confirmé de vive voix par Cousin lui-même, à cette époque.
Ce livre avait été écrit par Fournier en 1871, alors qu'il était vaguement question de décapitaliser Paris au profit de quelque ville de province. Il n’a été publié qu’après la mort de son auteur.
46. — Les deux éditions du plan de Pigafetta (siège de Paris en 1590).
Bulletin de la Société de l’histoire de Paris, tome IX (1882), pages 28-29,
47. — Assemblée générale [de la Société de l’histoire de Paris et de l’Ile-de-France] tenue à la Bibliothèque nationale le 8 mai 1888. Présidence de M. Jules Cousin, président...
Bulletin de lu Société de l'histoire de Paris, tome X (1883), pages 65-71.
Le discours de Cousin contient d'importants passages sur la Bibliothèque historique de la Ville. J'ai eu plusieurs fois l'occasion de le citer.
Il en a été fait un tirage à part. Vo\Tez 1 article suivant.
47 A. — Société de l’histoire de Paris et de l’Ile-de-France. Assemblée générale du 8 mai 1888. Allocution de M. Jules Cousin, président. La Bibliothèque et le Musée Carnavalet. Nogent-le-Rotrou, imprimerie Daupeley-Gouverneur, s. d. (1888), in-8. 7 pp.
Tirage à part, à 50 exemplaires, de l'article décrit sous le numéro précédent. L'intitulé ci-dessus est le titre de départ, p. 1. Il n’v a ni titre, ni couverture imprimée.
Le grand Portail de Saint- Ayoul
Feuille de Provins du 29 septembre 1883.
Signé : Jules Cousin.
Description minutieuse et intéressante de la plus importante page de sculpture de tous les monuments de Provins.
49. — Edouard Fournier. Histoire des enseignes de Paris, revue et publiée par le Bibliophile Jacob, avec un appendice par J. Cousin, bibliothécaire de la ville de Paris. Ouvrage orné d’un frontispice dessiné par Louis-Edouard Fournier, de 84 dessins gravés sur bois et d’un plan de la Cité au XV1' siècle. Paris, E. Dentu, 1884, in-8. xvi-458 pp.
L'Appendice rédigé par Cousin (pp. 447-456) consiste en une description des enseignes conservées au Musée Carnavalet.
Les Trudaine et le château de Montigny-Lencoup
Feuille de Provins du 22 novembre 1884.
Signé : Jules Cousin.
Compte-rendu très détaillé d'une étude intitulée Les Trudaine (Arcis-sur-Aube, impr. Frémont, in-8), publiée par M. Ernest Choullier.
51. — La Conférence historique des conseillers de ville au XVIIIe siècle. Communication de M. Jules Cousin.
Bulletin de la Société de l'histoire de Paris, tome XII (1885), pages 170-176.
11 a été fait un tirage à part. Voyez l’article suivant.
51 A. — La Conférence historique des conseillers de ville au XVIIIe siècle. Communication de M. Jules Cousin. Nogentle-Rotrou, imprimerie Daupeley-Goiwernenr, s. d. (1885), in -8. 7 pp.
Tirage à part à 25 exemplaires de l'article décrit sous le numéro précédent. L'intitulé ci-dessus est le titre de départ, p. 1. 11 n’y a ni titre, ni couverture imprimée.
52. — Cris de Paris au seizième siècle. Dix-huit planches gravées et coloriées du temps, reproduites en fac-similé d’après l’exemplaire unique de la Bibliothèque de l’Arsenal par Adam Pilinski. Avec une Notice historique sommaire par M. Jules Cousin, bibliothécaire de la ville de Paris. Paris, Ve A. Labitte, 1885, in-4.
Collationnement : Faux-titre, titre et 2 ff. pour la Notice ; 1 f. blanc, 2 ff. en caractères gothiques (en tout 7 ff. n. chiff.), plus 18 planches coloriées.
Tiré à 80 exemplaires sur papier imitant l’ancien. Les planches ont été détruites.
La Notice de Cousin contient une bibliographie sommaire du sujet.
Carnavalet (Hôtel et Musée
Article signé .1. C-in, dans le Dictionnaire général des lettres, des beaux-arts et des sciences morales... par Th. Bachelet et Ch. Dezohry (Paris, Delagrave, 2 vol. in-8), supplément à -la septième édition (1886), pages 1813-1816. Cet excellent article est malheureusement déparé par un grand nombre de fautes typographiques.
Réponse à M. Leprovinois. (Paris, 7 mars
Feuille de Provins, 13 mars 1886.
Signée : Jules Cousin.
Réponse à un article paru dans le même journal, numéro du 6 mars, signé « Leprovinois » et relatif à la pose d’une inscription commémorative sur la maison natale d’Hégésippe Moreau, rue Saint-Placide, à Paris.
55. — Note sur l’achèvement des bâtiments du Musée Carnavalet. (19 mars 1886.) Paris, imp. Ch. Noblet, 1886, in-4. 3 pp.
Signée : Le Conservateur de la Bibliothèque et des Collections historiques, Jules Cousin.
Au sujet de la construction de la galerie, en alignement sur la rue des Francs-Bourgeois, comprenant l'Arc de Nazareth, rapporté du Palais de Justice.
« La question est des plus simples et s'impose au bon sens », disait dans cette note le conservateur du Musée. 11 finit par obtenir gain de cause.
Encore la Foire Saint-Laurent
Le Bulletin des Beaux-Arts (Paris, Fabré, s. d.), tome III (1886), gr. in-8, p. 129.
Lettre signée Jules Cousin, relative à une lithographie représentant la Foire Saint-Laurent (1836), et reproduite à la page 84 du même volume. Cousin donne de curieux renseignements sur cette entreprise moderne qui n'a de commun que le nom avec l'ancienne Foire.
Les Porcherons
Le Bulletin des Beaux-Arts (Paris, Fabré, s. d.), tome III (1886), gr. in-8, pages 164-165.
Note, signée Jules Cousin, à l’occasion de la publication d'une vue de Silvestre publiée par ce recueil dans le Catalogue des œuvres de cet artiste.
58. — Monsieur le rédacteur en chef du Rappel. Paris, 27 juillet 1886....
Le Rappel du 29 juillet 1886.
Lettre relative à la Bibliothèque de la Ville (signée : Son conservateur indigne, Jules Cousin), en réponse à un article paru dans le même journal, numéro du 26 juillet 1886. Voyez ci-dessus, page 55, note 1.
59. — L. Rogeron. Provins pendant l’invasion 1870-1871. Ouvrage illustré,... et précédé d’une préface par M. Jules Cousin, conservateur de la Bibliothèque et du Musée histqj-ique de la ville de Paris. Provins, A. Vernant, 1886, in-8. Fig. Couv. imp. ill.
Voyez ci-dessus, page 34.
GO. — Les Grandes Scènes historiques du XVI*- siècle. Reproduction fac-similé du Recueil de J. Tortorel et J. Perissin, publiée sous la direction de M. Alfred Franklin, administrateur de la Bibliothèque Mazarine. Paris, librairie Fischbacher, 1886, in-fol.
Publiée en livraisons. Le texte de la 29e (4 pp.) est signé Jules Cousin et est intitulée : L'exécution du S. Jean Poltrot, dit du Méray, à Paris , le 18 de mars 1563.
61. — Bibliographie Parisienne. Tableaux de mœurs ( 1 600- 1880), par Paul Lacombe, Parisien. Avec une préface par M. Jules Cousin, conservateur de la Bibliothèque et du Musée historique de la ville de Paris. Paris, P. Rouquette, 1887, in-8. xx-249 pp.
Voyez ci-dessus, page 33.
G2. — Vues de la Nozaie. Dédicace.
Feuille de Provins du 8 janvier 1887. Voir ci-dessus page 35, où j’ai donné le texte de cette jolie pièce d’après le manuscrit autographe de l’auteur.
63. — Causerie Provinoise. Un pénitent de Saint-Jacques de Provins en l’an de disgrâce 1727.
Feuille de Provins du 18 août 1888.
Signée : Jules Cousin.
11 s’agit de J. -G. Petit de Montempuis, chanoine de Notre-Dame de Paris.
Musée Carnavalet. [Acquisitions récentes
Bulletin des musées. Revue mensuelle publiée par Edouard Garnier et Léonce Bénédite. lie année (1890), pages 13-16, 57, 97- 99, 135-137, 221-222, 331-333, 412. Ces sept communications sont fort courtes, mais très intéressantes parcequ’elles contiennent de curieux renseignements sur les acquisitions faites en 1890. Elles sont anonymes. Celle de la p. 97 est seule signée : J. C.
G5. — Une scène des Gelosi. Isabelle Andreini et sa troupe. Tableau du Musée Carnavalet.
Bulletin des musées, lre année (1890), pages 67-70.
Musée Carnavalet. [Collection Baur
Bulletin des musées, 2“ année (1891), pages 52-56, 101-104, 135- 139, 165-170, 204-208, 246-252, 311-319, 342-347, 395-399.
Ces articles importants (j'ai dit plus haut tout l'intérêt qu'avait pour le musée de la Ville 1 acquisition de cette intéressante collection) contiennent la description de plus de soixante tableaux ou dessins. Us sont anonymes. Seule, la courte introduction qui les précède est signée*: J. C., p. 57.
Page 399 se lit la mention A suivre. Malheureusement, Cousin absorbé par ses occupations n'acheva pas ce travail. 11 cessa même d'adresser au Bulletin des musées les courtes communications du genre de celles qui avaient été insérées dans cet excellent recueil en 1890. J'en trouve une pourtant dans la 3llle année (1892), 210-214, mais c’est la dernière. Les livraisons parues en 1893 ne contiennent rien de lui.
Biographie d’un Musée et d'un homme
Lu Plume du 15 janvier 1892.
Autobiographie signée : Jules Cousin. J’ai retrouvé dans les papiers de Cousin la lettre par laquelle un membre du comité des Parisiens de Paris sollicite « une centaine de lignes qui feraient, dit-il, la joie et l'étonnement de tous nos lecteurs ».
Voyez ci-dessus, pages 6, 7, 18 et 19.
68. — La France artistique et monumentale. L’hôtel Carnavalet, par Jules Cousin. Paris, à la librairie illustrée, 8, rue Saint-Joseph , s. d. (1892), in-L 12 pp., 3 planches.
Fascicule, paginé (105J-128, d’une publication illustrée assez ample et due à la collaboration de différents auteurs. Le fondateur de la Bibliothèque et du Musée historiques de la ville de Paris était, plus que personne, qualifié pour la rédaction de ce chapitre. Son travail est divisé en deux parties :
1. L'Edifice : C'est une histoire (abrégée) du monument et de ses propriétaires jusqu'à nos jours.
IL Les Collections : Première idée d’un musée purement parisien, ses perfectionnements, et enfin son organisation définitive. Avec la modestie et les idées de justice que nous lui avons connues, l'auteur établit en toute sincérité le rôle de chacun des initiateurs d'abord, puis des collaborateurs qui, plus tard, l'ont aidé dans sa tâche.
Ce fascicule n’est pas un tirage à part de La France artistique cl monumentale, puisque la pagination est restée celle du volume entier. 11 est constitué, sans titre, sous une couverture imprimée, des feuilles 14-16 de l'ouvrage.
Les trois planches hors texte, en photogravure, représentent :
I (chiffrée 14). L’hôtel Carnavalet au XVIIIe siècle, d’après Raguenet.
II (chiffrée 15). La cour d'honneur.
III (chiffrée 16). L’hôtel des Drapiers.
Nombreuses vignettes représentant des motifs de sculpture, des vues intérieures du Musée, etc.
69. — Chant d’avril. Mélodie. Poésie de Jules Cousin. Musique de P. Lacome. Paris, Henri Tellicr, éditeur, s. d. (1893), in-folio. 4 pp. Couv. illustrée.
Musique et texte gravés.
De la Nomenclature des rues de Paris
Mémoires de la Société de l'histoire de Paris, tome XXVI (1899), pages 1-24. Publication posthume, faite par mes soins, d’un travail écrit par Cousin en 1877, et dont il m’avait donné le manuscrit autographe en 1885. 11 a été fait un tirage à part ; voyez l’article suivant.
70 A. — De la Nomenclature des rues de Paris, par Jules Cousin. Paris, [ Nogent-le-Rotrou , imprimerie Daupeley- Gouverneur,] 1899, in-8. 2 fT. et 24 pp.
Tirage à part à 50 exemplaires, tous sur grand papier, de l’article précédent. La très courte introduction qui le précède porte la signature de l’auteur de la présente notice.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/julescousin1830100laco. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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